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I  LWbrtfgé  de  l'Histoire  du  Canada, — disions-nous  lors  do  l'ap- 
pnrilion  do  notre  promiôro  ôdition,  en  1856, — que  nous  publions 
aujourd'hui,  était  demandô  depuis  longtemps  dans  nos  écoles. 

I  Les  chefs  d'institutions  se  plaignaient,  avec  raison,  de  l'ano- 
malie qu'il  y  a  d'enseigner  aux  enfants  du  sol,  l'histoire  dos 
peuples  éloignés  et  des  nations  éteintes  jusques  dans  ses  particu- 
lariU's  les  plus  minutieuses,  et  de  leur  taire  toutes  ces  aventures 
chevaleresques,  ces  événements  héroïques,  cette  grande  et  reli- 
gieuse épopée  qui  s'est  déroulée  autour  du  berceau  do  la  jeune 
famille  canadienne  et  qui  lui  sert  comme  d'une  auréole  de  gloire. 

I  NotiF  pouvons  donc  dire  que  la  publication  de  notre  petit 
volume  remplit  une  fâcheuse  lacune  dans  la  série  de  livres  mis 
i'iitre  les  mains  de  notre  jeunesse 

I  Nous  avons  été  heureux,  le  jour  où  M.  F.  X.  Gariieau  a  con- 
senti à  reprendre  sa  plume  pour  écrire  une  histoire  à  la  mo- 
sure  dos  jeunes  intelligences,  un  Précis  Historique  dégagé  de 
c<?s  réflexions,  de  ces  leçons  politiques  «pie  l'on  rencontre  à 
chaque  page  de  sa  grande  histoire  et  qui  eussent  été  pour  l'es- 
prit des  écoliers  une  nourriture  trop  j)uissante. 

I  Nous  croyons  que  notre  entreprise  doit  avoir  pour  double  et 
heureux  résultat  d'encourager  la  littérature  et  l'industrie  du 
pays  et  de  rendre  [iiojns  chers  les  livres  de  nos  écoles.  • 


w 

(irand  iiombro  «lo  rhofs  dinslitnlions  ot  »ln  itnronls,  npi»rôrini:t 
siirlout  co,  (Icrnior  avnntago,  jivniont  |»romis  dn  faire  \iii  Imn  ac- 
cueil à  IM/^/vv/fî  //^  V tïislnire  du  Canada,  et  ils  ont  tepti  lour  pro- 
mosso  an  |)C)iiil  «(uo  ri'tlitcur  m»'t  anjourdliui  sons  |)r(?seo  uimî 
•  puilriôriu)  nlilion. 


APPROBATIONS  DONNÉES  A  L'ÉDITEUR 

Ayant  luit  (3xaminor  V*  Abrqfé  de  l' llisloire  du  Canada,  driwis 
«  .'.a  dn'ouccrir,  jusqu'il  1840,  à  lumije  des  viaisons  d'êduranon, 
i  par  K.  X.  OnnuMiu, »  nous  n'Iiôsilons  pas  à  déclaror  (pw,  co  !i\ i»? 
peut  «Mn*  mis  saub  crainte  entre  les  mains  des  élèves  de  non  mai- 
sons d'éducation  à  qui  nous  croyons  qu'il  sera  fort  utile. 

t  <-  F,  ÉVÈQUE  DE  TLOA. 
Airhrvècliè  de  Québec,  20  novembre  1856. 


Lllistoire  du  Canada,  à  V usage  des  maisons  d'éducation  et  des 
écoles  primaires,  que  vous  venez  d'éditer,  comble  une  lacune 
«pie  je  dt'sirais  voir  disparaître  depuis  longtemps.  Ce  travail  de 
M.  Garneau  se  recommande  de  lui-môme  ;  aussi  me  ferai-je  un 
devoir  de  jmrger  nos  écjles  de  Québec  des  jjrétendues  histoires 
de  notre  pays  qu'on  y  encontre  aujourd'hui,  et  de  les  remplacer 
par  l'excellent  vo)u»..o  «jue  vous  venez  de  publier. 

J.  CRÉMAZIE, 


Clom.  et  S.  T.  des  Ecoles  C.  C.  Q. 


Québec,  ^octobre  tSôG, 
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LIVRE    PREMIER 


,  Chapitre  I. 

Dt'couverto  de  l'Amérique. — 1492-I53i. 


1.  Le  Canada  est  un  des  grands  pays  de  l'Ainériqne 
du  Nord.  i  • 

2.  L'Amérique  est  un  continent  situé  entre  l'Occan 
Atlantique  et  l'Océan  Pacifique.  Sa  longueur  est  de 
3200  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  de  1300  environ  : 
sa  superficie  embrasse  à  peu  près  les  trois-dixièmes 
des  terres  connues.  Elle  se  divise  en  deux  parties 
principales  :  l'Amérique  du  Nord,  et  l'Amérique  du 
Sud.  La  découverte  de  l'Amérique  est  le  plus  grand 
événement  des  temps  modernes. 

3.  Suivant  les  traditions  égyptiennes,  un  continent 
nommé  l'Atlantide  aurait  été  connu  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Plus  tard,  les  annales  de  Carlhage  rap- 
portent qu'un  vaisseau  carthaginois  s'y  était  rendu  en 
l'an  356  de  la  fondation  de  Rome.  Mais  tout  indice 
de  ce  nouveau  monde  s'était  ensuite  perdu.    '       ' 

1.  Qu'est-ce  que  le  Canada  ? 

2.  Qu'est-ce  que  l'Amérique  T 

3.  L'Amérique  était-elle  connue  des  anciens? 

il   "•  t  1  .»•■'''■•' ' 


—  2  — 


4.  Dans  les  tfMiips  modonios,  on  vfnihjl  s'av(»nlun'r 
tlo  nouvoan  voi\s  lo  coiiclniil  do  l'Allanliquo.  Ij's 
Scandinavos,  et  d'aulros  peii[)les  do  lEiirope  soplen- 
trioiiale,  éicndironl  leurs  coiiPàes  trèri-loin.  Les  Nor- 
végiens découvrirent  l'Islande  en  801  ou  87V,  et  lo 
GroOidund  en  982.  Ils  alloignirent  en  1003  d'autres 
terres  que  Ton  suppose  élre  lo  Labrador  ou  Terre- 
neuve.  Ils  leur  donneront  lo  nom  de  Vinhnul  parce 
(iu'ils  y  trouvèrent  beaucoup  do  raisin  sauvage. 

Ces  terres,, cependant,  roï^lèrent  incoinuies  du  reste 
de  l'Europe,  ou  passèrent  pour  dos  îles  répandues 
dans  le  nord  do  l'Atlantique. 

5.  Le  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  fil 
reprendre  les  courses  maritimes  dans  le  15«  siècle. 
ScHis  les  auspices  do  l'infant  H(5nri,  les  navigateurs 
portugais  doublèrent  le  ca[>  Bajador,  explorèrent  les 
cô:es  de  l'Afrique  jusqu'au  cap  Vert,  entre  le  Séné- 
gal et  la  Gambie,  qu'ils  découvrirent  en  14.33.  A  peu 
près  dans  lo  môme  ton  ps,  Gonzalo  Vello  parvenait 
aux  îles  Açores  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  à  300 
lieues  environ  de  Lisbonne. 

6.  Les  découvertes  des  Portugais  excitèrent  un  éton- 
noment  extrême  en  Europe,  et  l'on  vit  les  hommes  les 
plus  aventureux  courir  s'embarquer  à  Lisbonne  pour 
aller  chercher  fortune  dans  les  nouvelles  régions. 

7.  Un  accident  conduisit  Christophe  Colomb  en 
Portugal,  en  1470.  Né  à  Gênes,  de  parents  pauvres, 
Colomb  avait  embrassé  de  bonne  heure  la  carrière  de 
la  mer.  Il  servit  sous  Jean  d'Anjou  et  Louis  XI,  et 
fit  avec  les  Portugais  plusieurs  voyages  sur  les  côtes 
de  la  Guinée  ;  il  en  fit  un  aussi  en  Islande,  en  1477. 
Comme  il  pensait  que  la  terre  était  ronde,  il  avait 
conçu,  dès  14-74,  le  projet  d'aller  aux  Indes  en  cinglant 
droit  vers  l'Ouest. 

8.  Il  demanda  vainement,  pour  exécuter  son  dessein, 
quelques  vaisseaux  à  Gênes,  sa  patrie,  qui  le  traita  de 

4.  Quels  peuples  modernes  sunt  Tenus  les  premiers  en  Amérique  ? 

5.  Quels  pays  ont  été  découverts  dans  le  15e  siècle  ? 

6.  Quelle  sensation  firent  ces  découvertes  7 

7.  En  quel  temps  Colomb  est-il  passé  en  Portugal  ? 

8.  Quelle  nation  lui  donna  des  navires  pour  exécuter  son  projet  Y 


-S- 


isioiui.'iin».  \\  110 fui  puS  nins  heiinMix  auprès  de  TAii 
Iclcno,  cIm  II  Franco,  du  Porlug.il,  qui  expriuièronl 
liii  apiès  Tiiutro  leur  incrédulité  imr  des  refus.  Il  ne 
»o  rchiila  pas  encore  néanmoins.  Il  nassaen  Espagne, 
m,  après  huit  longues  années  do  Hollicitaticus,  il  linit 
|).ir  obtenir  ce  (piil  demandait.  Ferdinand  et  Isabelle 
II!  donnèrent  trois  petits  navires  sur  lesquels  il  s'em- 
Inrcpia  avec  le  titre  d'amiral  et  do  vice-roi  des  terres 
|pi  il  pourrait  découvrir. 

9.  Colond)  fit  voile  de  Palos,  le  3  août  U92,  avec  90 
hommes  et  dos  vivres  pour  un  an.  La  traversée  ne  fut 
|»:»s  orngcuFO,  mais  une  crainte  superstitieuse  faisait 
foir  sans  cesse  aux  matelots  mille  dangers  imagi- 
ha!'*cs.  Les  variations  du  compas  observées  alors  pour 
|a  première  fois,  vinrent  augmenter  leur  terreur.  Ils 
îrurenl  que  les  lois  de  la  nature  cii  inceaient  à  n.osure 
ju'ils  avançaient.  Ils  se  mutinèrent,  ils  poussèrent  des 
iris  de  révolte  et  menacèrent  Colomb  de  le  jeter  à  la 
ner.  Il  y  avait  70  jours  qu'ils  avaient  quitté  Palos, 
irr(]ue,  dans  la  nuit  du  12  octobre,  une  lumière  qui 
illail  et  venait  à  quelque  distance  des  iiavires  frappa 

vue  de  Colomb.  Il  attendit  le  jour  avec  la  plus  vivo 
mxiété.  A  ses  premières  lueurs,  il  aperçut  une  terre 
bouverle  de  la  plus  riche  végétation,  et  un  ciel  traver- 
|é  par  des  oiseaux  aux  plus  brillants  plumages.  A  ce 
jpectacle,  le  désespoir  des  matelots  se  changea  en 
•ansports  de  joie  et  ils  remercièrent  le  ciel  de  les 
^voir  conduits  sains  et  saufs  dans  un  bon  port. 

Colomb  mit  ses  plus  beaux  habits  et  débarqua  une 
|pée  nue  à  la  main.  Il  se  jeta  à  genoux  sur  le  rivage 
t  embrassa  cette  terre  qui  ne  devait  plus  se  perdre  et 
m  reculait  si  loin  les  bornes  du  monde  connu. 

10.  Colomb  aborda  sur  une  des  îles  de  Bahamas, 
lu'il  nomma  San  Salvador. 

11.  Les  Espagnols  trouvèrent  la  rive  bordée  de  Sau- 
iges,  qui  montraient,  de  leur  côté,  le  plus  profond 

1 0.  En  quel  temps  Colomb  mit-il  à  la  voile,  et  quel  fut  le  suooèide  son 
litrepnse  ? 

|10.  Sur  quel  point  de  TAmérique  Colomb  aborda- t-il',' 
11.  Qu'est-ce  que  les  Espagnols  y  trouvèrent 7 


4— 
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«toiiiiemeul,  et  qui  les  ;)rirenl  pour  des  fils  du  Soleil. 
L'explosion  des  pièces  d'artillerie,  dont  le  bruit  imite 
celui  du  tonnerre,  remplit  ces  Sauvages  d'une  épou- 
vanle  extrême. 

12.  Colomb  \isita  encore  les  lies  de  Cuba  et  de 
Saint-Domingue,  où  il  trouva  la  pomme  de  terre  et  le 
tabac. 

13.  De  retour  en  Espagne,  il  s'empressa  d'aller 
rendre  compte  de  ses  découvertes  à  la  cour,  qui  était 
alors  à  Barcelone.  Son  voyage  fut  une  marche  triom- 
phale. Il  fut  reçu  en  grande  pompe.  L'immortel  navi- 
gateur entra  chez  le  roi,  suivi  d'une  foule  de  grands 
d'Espagne  entre  lesquels  il  se  distinguait  par  son  port 
noble  et  imposant  et  par  une  longue  chevelure  blanche 
qui  tombait  sur  ses  épaules.  Ferdinand  et  Isabelle  se 
levèrent  à  son  approche  et  le  firent  asseoir  près  de  leur 
trône.  Ils  lui  firent  raconter  les  événements  les  plus 
remarquables  de  son  voyage.  Lorsqu'il  eut  cessé  de 
parler,  le  roi  et  la  reine  se  jetèrent  tous  deux  à  genoux 
et,  levant  les  mains  vers  le  ciel,  ils  le  remercièrent  en 
versant  des  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance,  d'a- 
voir couronné  leur  entreprise  d'un  succès  d'autant 
plus  éclatant  qu'il  était  inattendu.  Tous  les  assistants 
les  imitèrent  et  un  enthousiasme  profond  et  solennel 
s'empara  de  cette  auguste  assemblée. 


'M    *'■ 


U.  Colomb  fit  encore  trois  voyages  on  Amérique, 
dans  l'un  desquels  il  côtoya  le  nouveau  continent. 

15.  Plusieurs  navigateurs  marchèrent  de  près  sur 
ses  traces.  Sébastien  Cabot,  Vénitien  au  service  de 
l'Angleterre,  découvrit  la  Floride,  Terreneuve  et  le 
Labrador  en  U97.  Pinçon  trouva  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  le  Brésil  en  1500,  et  Vasco  de  Nunez  aperçut 
l'Océan  Pacifique,  en  1513,  du  haut  des  montagnes  du 
Mexique.     .  .   ,  ..,        ,     \      \  j 
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12.  Colomb  yisita-t-il  d'autres  pays? 

13.  De  Quelle  manière  Colomb  fut-il 

14.  Combien  Colomb  fit-il  encore  de  voyages  en  Amérique  ? 


reçu  à  son  retour  en  Espagne  ? 


15.  Quels  navigateurs  firent  des  découvertes  en  Amérique  après  Co- 
lombT 
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Chapitre  II. 

DtVoiivprte  du  Canada. — 1 534-1  .>  12. 

16.  Oa  trouvait  déjà,  en  1504,  les  Basques  et  les 
Bretons  qui  faisaient  la  f>éche  sur  les  bancs  de  Terre- 
neuve.  Verazzani,  navigateur  employé  par  François  I, 
vint  plusieurs  fois  en  Amérique. 

17.  Jacques  Cartier,  célèbre  navigateur  de  Saint* 
Malo,  découvrit  le  Canada  dans  le  second  voyage  qu'il 
fit  dans  le  Nouveau-Monde,  en  1535.  Il  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  j.-jqu*à  Stadaconé,  village  sur 
les  ruines  duquel  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Qiiébec. 
Le  Bas-Canada  était  alors  divisé  en  trois  provinces,  lo 
Saguenay,  le  Canada  et  Hochelagu. 

18.  Les  naturels,  montés  sur  leurs  nombreux  canots 
d'écorce,  reçurent  très-bien  les  Français.  Ils  leur  of- 
frirent du  poisson,  du  mais  et  des  fruits,  et  Cartier  leur 
fit  des  présents  en  retour.  Le  chef  des  Sauvages  vint 
le  voir  en  grande  cérémonie.  Douze  canots  l'accompa- 
gnaient. L'entrevue  fut  des  plus  amicales,  ce  qui  en- 
gagea Cartier  à  passer  l'hiver  dans  le  pays,  afin  de  le 
visiter  avec  plus  de  soin.  Il  remonta  le  Saint-Laurent 
jusqu'au  village  d'Hochela^a,  Montréal,  et  il  fut  par- 
tout bien  accueilli  par  les  indigènes. 

19.  Cependant,  le  scorbut  éclata  parmi  ses  gens  dès 
le  mois  de  décembre,  et  vingt-six  hommes  succom- 
bèrent, jusqu'au  printemps,  aux  ravages  de  cette  ma- 
ladie qui  était  encore  peu  connue.  Cartier  s'empressa 
de  remettre  à  la  voile  pour  l'Europe. 

20.  Les  guerres  du  royaume  firent  ajourner  les  pro- 
jets du  roi  sur  le  Canada  jusqu'en  1541  ;  alors  le  prince 
résolut  d'y  fonder  une  colonie,  et  envoya  Cartier  à 

16.  Quels  sont  les  premiers  navigateurs  qui  sont  venus  sur  les  bancs 
de  Terreneuve  T 

17.  Par  qui  le  Canada  fut-il  découvert  ? 

18.  Comment  les  indigènes  reçurent-ils  les  Français  ? 

19.  Qu'est-ce  oui  arriva  aux  gens  de  Cartier  pendant  son  premier 
hivernement  en  Canada  ? 

20.  Cartier  ne  fit-41  pat  un  autre  voyage  au  Canada  Y 
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Omi^Ihv,  on  U  |m?*f*n  nniM>rf>  l'hlvor.  (lurlliM'  rloviill  f^Uv 
suivi  p*M*  M  <îf>  Ut>l»orv«l»  «^l  îles  colons  ;  mnis  HjiImm- 
v;\l  m  \\[\{  pnrlir  i|no  rnnniVf^  Rulvunhs  \)\\  il  RomliMr- 
<|Urt  rtvor  ^H>  <M>lf>nB  ol  plupioiirp  gf^nliUhiMninofl.  (IfU- 
tior  q\ii  no  InMondail  pluB  nVIttil  nMni^  f*n  nniln  pniir 
la  fnn^oo.  ol  il  on>i<^rt  oh  ohoiniH.  l\i»horval  (l(^liiih)na 
tlin?  lf>  v^>i?ilm^1»  ilo  0'H^I>'*'*  <^l  (votMlil  lo  f|iiMrl  fin  ppr 
p?iM^?*  «lins  lo  oonis  \\\^  ijnolt|nnH  intiis.  La  gnorn^  wc'»- 
lanl  tallnniiV  snr  oos  onirorailos  uviM^C'liMrhM-U'iint,  lo 
i»i,  an  lion  «IVnvovot*  «iosponnirs  A  Uoî»orval,  lo  rm»- 
|vla  on  Kranoo  «voo  Imm  los  Knnivais. 


nmpllit^  III, 


ici.  An  nHf>nr<lo  la  pai\,Hol>or\al  ropril  bob  pninMp 
<lo  <H>U>nisalion.  !l  s'mnl  avoo  son  frèro,  bravo  ROitlal 
qno  lo  mi  avail  snrnonnn<>  «  lo  ^omlanno  d'Annihal,») 
ol  il  i^irlil  |H>nr  l'Anîôriqno  on  I5V,K  soiis  lo  règno  do 
Honn  U.  On  |vnso  qtril  |H^rildans  lo  v^iyaKoavoolnns 
SOS  <\>nn>;\i?nons ,  car  on  n*a  jan\ais  onlonilu  parler  i\v 
Ini  liopihs. 

ii.  ApriNs  00  «losastiw  lo  ('ana<la  rosla  onbliô  pcMi- 
(iant  nn  <iomi-siiVlo.  Kniin»  vors  1000,  lo  niarnnis  do 
la  Uivho  sVnilvnHpia  avoo  qnolqnos  oolons  ol  los  do- 
|v>sa  «ians  l'Ilo  do  Sabio,  i\  Tonlioo  dn  goîlo  Sainl-Lan- 
mnt,  on  auondanl  qn'il  oui  Ironvi^  dans  l'Acadio  nn 
liou  |>roiHNN^  lonr  olablisiiomonl.  Kn  rovonanl  do  TAcii- 
tbo,  il  n\{  snrpris  par  nne  fnriouse  lonipt^lo  qui  lo 
chassa  en  dix  ou  divuzo  jours  sur  los  oi\los  do  Franco. 
Il  nV  fui  pas  plnUNl  debar(]no  (pi'il  so  Irouva  uiôlo 
dans  les  iroublos  du  royaumo,  ol  ce  n'osl  qu'au  l)oul 
do  cinq  ans  quo  lo  roi  pulonvoyorcherohor  los  colons 
qui  avaient  olé  laissés  dans  TIlô  do  Sablo. 

21.  Que  fît  M.  de  (UvbervAl  an  retour  de  la  {MkixT 

22.  Rftooor«t-iioas  rhi«t«Mre  de  Texpéditiim  du  inanj^uia  de  la  Hoobe» 
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Ihnpllri)  IV. 

'i'I  ricuiniul/iiil,  H.  <ln  IJhaHfp,  Koiivnrnoiir  clnhlnf»|»r% 
(>t  M.  (In  INMili(i<iVf'*  aviiinnt  forriM*  iMinr^orrif^M^nir^  (KHir 
(MiIntiiF^or  In  (wiiiiida  fU  |iniir  f/Min  hi  trnitn/ivm*,  UhH/im- 
vM^f^B.  (lliaiii))liniL  liiihiln  officior  dp  rnnr,  (|ifi  sfi  trou- 
vdit  Mii|MÔ^  i\v  llonri  IV.  fui  rlioisi  pour  norrim/iridor 
1(1  politn  itfillilln  mm  la  rfMri|Mi^riin  nritriya  nri  Arri^> 
ri(|iin  nii  KHKI.  oliariiiilniii  roiiionla  In  SaifiUlinMrnnt 
jiiH<|iraii  SaiitSairit-liOiii». 

5iV.  M.  On  (lliasln,  ntatil  iriorl  ^\ir  rm  fMilrnf/ii(n«,  fut 

rninpiarn  datm  la  rotnpagnin  p/ir  M.  «In  Moiit<4.  ^nritil- 

liominn  iln  Saiiiloii^n  ni  K'»"vnnin(ir  (In  l'orift.  ha  corrH 

m^nin  ohliiîl  In  priviln^n  nxrliisifdn  la  trai(n  fïnpiii» 

0  nap  (In  l\a/n  jiiH(pi'aii  50"  dngrfj  iU)  latitiidn  nord« 

25.  M.  i\v,  MotilH  H'nrnlmnpia  au  lIAvrn-dn-(irAco  m 
\'M^f  Huivi  d'uit  ^rand  nornhrn  d'nrni^raiitH  pofir 
l'Anadin.  Il  nn'^fi'îrail  nntln  (-orilrnn  paron  rpjn  In  climat 
(Ml  (wl  pluH(l()UX  (lun  (jnlui  du  (iafiada,  ot  qu'nlln  nst 
(Milourôoj^rnHcpin  (In  toutns  parln  f»ar  la  irinr.  (>;  pays 
(pii  était  fn'Mpinntn  dnpuin  lon^lnrupH  |>ar  Inn  traitant» 
(4  par  InH  uAclinurH,  pasHail  pour  In  plus  In^au  dn  la 
NouvnlIn-lMannn.  Il  possodo  de»  ports  excellent»  et  ac- 
(^osBJblnH  on  toute  naiHon. 

26.  Lo  climat  on  ent  Hain  et  tempéré.  Ijj  sol,  rpjî  est 
de  la  pluH  grande  fertilité  dann  rintérieur,  est  rempli 
do  mine»  de  cuivre,  de  fer,  de  charhon  et  de  gy[»He  sur 
le  l)ord  de  la  mer.  De»  poisson»  de  toute»  sorte»,  comnvj 
la  morue,  le  saumon,  le  macjuereau,  le  hareng,  la  sar- 
dine, l'alose,  etc.,  o*.  ceux  de  la  plu»  grr>»se  e»[)èce^ 
(M)mme  le  loup-marin,  Iîx  vîiche  marine  et  la  haleine, 
abondent  sur  les  côtes. 


R  de  la  Roob«* 


23.  Quand  les  Françaig  revinrent'ils  en  Cana^la? 

24.  Par  qui  M.  de  Chaste  fut-il  remplacé  dans  la  eoro pagnio  7 

25.  Pourquoi  M.  de  Monts  préférait-il  coloniiier  TAcaclie  7 
2G.  Quolu  sont  lo  sol  ot  lo  climat  de  l'Âcadie  ? 
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27.  Los  iiîiturels  du  pays,  les  Micmncs,  étaient  très* 
hraves  et  avaient  des  mœurs  fort  douces.  Ils  ont  tou- 
jours uccueilii  les  Français  avec  uno  bienveillance  qui 
no  s  est  jamais  démenlie. 

28.  Les  Fnmçais  firent  terre  au  porl  Rossignol,  au- 
jourd'hui Liverpool.  Ils  côtoyèrent  ensuite  la  pénin- 
sule jusqu'au  fond  de  la  baie  do  Fundy,  appelée,  par 
M.  de  Monts^  la  Baie  Française.  Chemin  faisant,  ils  en- 
trèrent dans  la  baie  de  Port-Royal,  où  le  baron  de  Pou- 
trincourl  voulut  se  fixer.  Descendant  toujours  vers  le 
sud,  les  Français  découvrirent  plus  loin  la  rivière 
Saint-Jean.  Ils  ne  s'arrêtèrent  (|u'à  une  ile  située  à 
l'eraboucliure  de  la  rivière  Sainte-Croix,  où  ils  réso- 
lurent de  passer  l'hiver.  Mais  ils  s'y  trouvèrent  sans 
boiset  sans  eau^  et  le  scorbut  leur  enleva  trente-six 
personnes  de  là  au  printemps.  Au  retour  de  la  belle 
saison,  ils  s'empressèrent  de  quitter  uno  terre  si  fu- 
neste et  ils  descendirent  jusqu'au  Cap-Cod,  dans  le 
iMassachusett'.  A  leur  retour,  ils  allèrent  jeter  à  Porl- 
Royal,en  ]60i^  les  fondements  de  la  ville  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'Aïuiapolis. 
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Chapitre  i^. 

Canada.— Fondation  de  Québec— 1608-1620. 

29.  Le  privilège  de  la  traite  des  pelleterips  ayant  étCi 
retiré  à  la  compagnie,  en  1607,  pour  TAcadie,  M.  de 
Monts  tourna  ses  vues  du  côté  du  Canada.  Il  espérait 
remonter  dans  la  suite  la  vallée  du  Saint-Laurent  jus- 
qu'à son  extrémité  supérieure,  et  pénétrer  par  cette 
route  jusqu'à  la  Chine.  Il  prit  Charaplain  pour  son 
lieutenant,  et  arma  deux  navires,  Tun  pour  trafiquer 
à  Tadousac,  et  l'autre  pour  porter  les  colons  qifi  de 
valent  commencer  un  établissement  sur  le  Saiut-L'Ui 
rent.  Rendu  à  Québec,  Charaplain  y  Jota,  le  3  juillet 
1608,  les  fondements  d'une  ville  qui  est  aujourd'hui 
l'une  des  plus  cél libres  du  Nouveau-Monde,  et  qui  n 
été  la  capitale  du  Canada  jusqu'à  nos  jours. 

27.  Quel  était  lo  ear  ictère  des  indigènes  T 

28.  En  quel  endroit  'es  Français  se  fixèrent-ils  T 

29.  En  quelle  anné'  et  par  qui  la  rUlo  de  Québec  fut-ol le  fondée  t 
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30.  Les  villages  de  Stadaconé  et  d'Hochelaga,  visités 
par  Jacques  Cartier,  n*existaient  plus,  et  il  paraît  aussi 
que  ce  n'étaient  plus  les  mômes  habitants  qui  occu- 
paient le  pays.  Les  Hurons,  les  Algonquins,  les  Monta- 
gnais,  etc.,  que  Champlain  y  troiva,  étaient  en  guerre 
avec  les  Iroquois,  puissante  confédération  qui  domi- 
nait au  sud  du  lac  Ontario. 

31.  Champlain  embrassa  le  parti  des  premiers,  c'esl- 
à-dire  des  Sauvages  au  milieu  desquels  il  se  trouvait, 
et  marcha  avec  eux  contre  les  Troquois,  îju'il  rencon- 
tra sur  les  bords  d'un  lac  qui  porte  mamlenant  son 
nom,  le  29  juillet  1609.  Des  deux  côtés.  Ton  se  prépa- 
ra au  combat.  Les  Sauvages  passèrent  la  nuit  a  dan- 
ser, à  chanter  et  à  se  provoquer  d'un  camp  à  l'auîro, 
à  la  façon  des  Grecs  et  des  Troyens  d'Homère,  Au 
jour,  les  deux  armées  s'armèrent  et  se  rangèrent  en 
bataille. 

32.  Les  Iroguois,  au  nombre  de  deux  cents,  s'avan- 
cèrent au  petit  pas,  sous  la  conduite  de  trois  chefs  que 
distinguaient  de  grands  panaches.  Les  alliés  qui  avaient 
avec  eux  Champlain  et  deux  de  ses  compagnons,  les 
autres  Français  étant  restés  en  arrière,  se  séparèrent 
en  deux  corps  et  mirent  Champlain  à  leur  tête.  Ils  lui 
dirent  de  tirer  sur  les  chefs.  Les  Iroquois  s'arrêtèrent 
à  trente  pas  et  le  regardèrent  quelque  temps  avec  sur- 
prise. Les  deux  partis  firent  alors  une  décharge  de 
flèches,  que  suivit  le  feu  des  Français.  Deux  Iroquois 
furent  tués  sur  le  coup  par  les  balles  et  un  troisième 
tomba  mortellement  blessé.  Au  bruit  de  celte  fusil- 
lade, les  Iroquois  épouvantés,  prirent  la  fuite  et  per- 
dirent encore  plusieurs  hommes  qui  furent  tués  ou 
faits  prisonniers.  Cette  victoire  ne  coûta  qu'une  quin- 
zaine de  blessés  aux  vainqueurs.         »    ,     . 

33.  Champlain  passa  en  France  dans  l'automne,  et 
revint  le  printemps  suivant  avec  deux  navires.  En  ar- 
rivant, il  dut  marcher  encore  contre  les  Iroquois,  qui 

30.  Quels  peuples  Champlain  trouva-t-il  dans  le  pays? 

31.  Quel  parti  Ghamplam  ombrassa-t-il  dans  les  guerres  des  indi' 
g^nes  ? 

32.  Décrivez-nous  la  bataille  du  lac  Champlain? 
'>3.  Qu«  fit  ensuite  Champlain  7  * 
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s'étaient  bien  retranches  et  qui  ne  furent  vaincus  cette 
fois  qu'après  un  combat  sanglant. 

34.  C'est  après  cette  campagne  que  Champlain  ap- 
prit l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  s'empressa  de  s'embar- 
quer pour  lu  France  afm  de  veiller  aux  intérêts  de  la 
colonie  dans  les  troubles  que  feraient  redouter  ce  fu- 
neste événement.  L'ancienne  compagnie  s'ëtant  dis- 
soute sur  ces  entrefaites,  il  s'en  organisa  une  nouvelle, 
\  la  tête  de  laquelle  fut  placé  le  prince  de  Condé. 

35.  En  1613,  Champlain,  de  retour  en  Canada,  re- 
monta la  rivière  des  Outaouais  jusque  vers  sa  source  ; 
deux  ans  après,  il  découvrit  le  lac  Ontario,  en  mar- 
chant contre  les  Iroquois,  qui  repoussèrent  toutes  les 
attaques  des  alliés.  Champlain  reçut  deux  blessures  et 
fut  obligé  de  passer  l'hiver  dans  ces  contrées.  Il  en 
profita  pour  étendre  ses  courses  au  loin  vers  le  midi  ; 
il  ne  revint  à  Québec  que  l'été  suivant.  Ses  compa- 
triotes ne  croyaient  plus  le  revoir.  Champlain  avait  pu 
se  convaincre,  par  ses  nouvelles  découvertes,  de  la 
vaste  étendue  du  Canada. 

Chapitre  VI. 

Prise  de  Québec  par  Kirtk.— 1621-1632. 

36.  Les  dissensions  entre  les  traitants  ne  cessaient 
pas.  La  Bretagne  demandait  la  liberté  du  commerce 
des  pelleteries.  C'était  demander  la  destruction  de  la 
société  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  former  entre 
Houen  et  Saint-Malo.  Champlain  réussit  à  faire  écar- 
ter celte  demande. 

37.  A  son  retour  à  Québec,  Champlain  fil  commen- 
cer, en  1620,  la  construction  du  château  Saint-Louis, 
et,  l'année  suivante,  il  promulgua  quelques  ordon- 
nances pour  la  bonne  conduite  des  colons  et  le  main- 
tien de  l'ordre.  Le  P.  récollet  George  Lebaillif  fut  en 

34.  Que  fit  Champlain  lorsqu'il  apprit  l'assassinat  de  Henri  IV  ? 

35.  En  quelle  année  fut  découvert  le  lac  Ontario  et  par  qui? 

36.  Où  en  étaient  les  dissensions  entre  les  traitants  7 

37.  En  quelle  année  la  construction  du  château  Saiut-Louis  fut-ello 
oommencée  et  que  fit  Champlain  Tannée  suivante  ? 
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même  temps  envoyé  à  Paris  pour  exposer  les  maux  de 
la  colonie  et  demander  la  protection  de  la  métropole. 

38.  On  trouvait  alors  quelques  habitants  qui  vi« 
raient  du  produit  de  leurs  terres,  comme  les  Hébert 
et  les  Couillard.  On  commença  à  labourer  avec  des 
bœufs  en  1628.  La  traite  des  pelleteries  occupaient 
toujours  la  plupart  des  Français.  . 

26.  Henri  de  Lévis,  drc  de  Ventadour,  devint  lieute- 
nant-général du  Canada  vers  1625.  Il  était  entré  dans 
les  ordres  sacrés,  et  c'était  moins  pour  coloniser  le 
pays  que  pour  convertir  les  idolâtres  au  christianisme 
qu'il  avait  accepté  cette  charge.  11  fit  passer  cinq  jé- 
suites en  Amérique,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
PP.  Lalemant,  Brébeuf  et  Masse.  Richelieu  parvenait 
alors  au  gouvernement  des  affaires. 

40.  Champlain  lui  donna  des  éclaircissements  sur  la 
situation  du. Canada,  et  l'informa  que  la  compagnie 
dont  le  huguenot  Guillaume  de  Caen  était  devenu  le 
principal  associé,  ne  pensait  qu'à  la  traite  des  pelle- 
teries, et  qu'elle  envoyait  des  protestants  en  Amérique. 
Richelieu  prit  le  parti  de  la  dissoudre. 

4i.  Ensuite  il  forma  la  compagnie  des  Cent- Asso- 
ciés pour  mettre  fin  aux  querelles  des  traitants,  et  il 
lui  concéda  la  Nouvelle-France  et  la  Floride  à  perpé- 
tuité. Cette  compagnie  reçut  le  droit  de  fortifier  et 
gouverner  ces  pays  a  son  gré,  d'y  faire  la  guerre  et  la 
paix,  d'y  commercer  par  terre  et  par  mer,  pendant 
quinze  ans,  et  d'y  faire  la  traite  des  pelleteries.  Le  roi 
lui  donna  deux  gros  vaisseaux,  et  accorda  des  lettres 
de  noblesse  à  douze  de  ses  membres. 

42.  La  compagnie  s'obligea  de  porter  en  Canada 
deux  à  troiff  cents  colons  dès  1628,  et  quatre  mille  de 
là  à  1648.  Les  colons  devaient  être  Français  et  catho- 
liques. 

38.  Quels  furent  les  premiers  habitants  qui  vécurent  du  produit  do 
leurs  terres  et  en  quelle  année  commença-t-on  à  labourer? 

39.  Quand  le  duc  de  Ventadour  devint-il  lieutenant-général  du  Ca  • 
nada? 

40.  Que  fit  alors  Ch.ui^lain? 

41 .  Quand  la  compagnie  des  Cent- Associés  fut-elle  fwmée  ? 

42.  A  quoi  s'obligea-t-nlleT 
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43.  Avec  une  organisation  aussi  puissante^  on  crut 
que  le  sort  du  Canada  était  assuré^  et  comme  le  pays 
était  menacé  de  la  famine^  on  s'empressa  d'y  envoyer 
des  vivres  sur  plusieurs  navires  placés  sous  les  ordres 
de  M.  de  Roquemont^  Tun  des  associés.  Mais  ces  na- 
vires ne  devaient  pas  parvenir  à  leur  destination. 

Quelgues  années  auparavant^  le  capitaine  Argall,  de 
la  Virginie,  avait  détruit  Sainte-Croix,  Port-Royal  et 
un  étaolissement  formé,  en  1612,  par  La  Saussave,  à 
rentrée  de  la  rivière  Penobscot,  près  du  Mont-Désert. 
Plus  tard,  le  chevalier  Alexander  obtenait  de  Jacques  I, 
la  concession  d'une  grande  partie  de  TAcadie,  sous  le 
nom  de  Nouvelle-Ecosse,  et  y  dirigeait  quelques  colons 
qui,  à  la  vue  des  pêcheurs  français,  n  osèrent  débar- 
quer et  s'en  retournèrent  dans  leur  pays.  La  guerre 
éclata  sur  ces  entrefaites  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

H.  Alexander,  devenu  comte  de  Stirling,  arma  plu- 
sieurs vaisseaux,  aidé  de  David  Kirtk,  du  capitaine  Mi- 
chel et  de  quelques  autres  protestants  français,  pour 
s'emparer  de  toute  la  Nouvelle-France,  et  les  lança 
vers  Pori-Royal  et  Québec.  David  Kirtk,  qui  les  com- 
mandait, remonta  le  Saint-Laurent  sans  s'approcher 
de  cette  dernière  ville.  Il  brûla  les  établissements  du 
Cap  Tourmente  et  les  navires  qu'il  trouva  à  Tadousac. 
Il  redescendait  le  fleuve  lorsqu'il  rencontra  Roquemont 
qui  le  remontait  ;  il  s'empara  de  sa  flottille,  qui  por- 
tait presque  tout  l'approvisionnement  de  Québec,  ce 
qui  fut  cause  que  cette  ville  dut  se  rendre  l'année  sui- 
vante, sans  coup-férir. 

45.  Rongée  par  une  longue  famine,  elle  ouvrit  ses 
portes  à  la  première  apparition  de  l'ennemi  dans  le 
port,  le  29  juillet  1629,  a  Louis  et  Thomas  Kirtk,  frères 
de  David  Kirtk,  qui  était  resté  dans  le  bas  du  fleuve 
avec  une  flotte  puissante.  .  ., 

46.  Louis  Kirtk  demeura  chargé  du  commandement 
de  la  ville,  et  son  frère  Thomas  fit  voile  pour  l'Europe, 

43.  Qu'arriva* t-il ensuite?  • '■ 

44.  Quel  fut  le  résultat  de  la  guerre  qui  éclata  entre  la  France  et 
l'Angleterre? 

45.  Pourquoi  la  Tille  de  Québec  se  rendit-elle  ? 

46.  Qui  resta  chargé  du  commandement  de  Québeo  ? 
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enimenanlChamplain  avec  lui.  Il  rencontra,  en  descen- 
«Jant,  M.  de  Caen,  qui  apportait  des  vivres  aux  Français 
et  qui  fut  pris  comme  Roquemont  après  un  combat 
opiniâtre.  Sans  la  signature  de  la  paix,  Québec  n'au- 
rait probablement  pas  succombé,  car  la  flottille  do 
Roquemont  devait  ôlre  convoyée  par  l'escadre  du 
commandeur  de  Rasilli;  mais  la  paix  ayant  été  signée 
sur  les  entrefaites,  Roauemont  était  parti  seul. 

47.  Tandis  que  Kirtk  s'emparait  de  Québec  et  que 
son  lieutenant,  lord  James  Stuart,  perdait  le  Cap-Bre- 
ton enlevé  par  le  capitaine  Daniel,  le  sud  de  l'Acaclie 
repoussait  les  attaques  de  deux  vaisseaux  de  guerre 
commandés  par  Claude  de  la  Tour,  protestant  français 
passé,  comme  les  Kirtk,  au  service  de  l'Angleterre. 

48.  Ces  combats  étaient  du  reste  inutiles  :  la  Nou- 
velle-France fut  rendue  à  son  ancienne  mère-patrie 
par  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  signé  le  29 
mars^  1632. 

Al.  Que  se  poesait-il  pendant  oe  temps- là  dans  les  autres  parties  de  l.\ 
Nourelle-F-ance  7 
48.  Quand  1«  Canada  fut-il  rendu  à  la  France  ? 
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l)(!scription  du  (Canada. — Nations  iiuligôiios. 

1.  C'osl  vers  \q  commonceinonl  du  17*  siècle  que  le 
nom  de  Nouvelle-France  fiit  donné  à  l'immense  con- 
trée qui  embrasse  aujoiu-d'hui  la  baie  d'IIudson,  le 
Labrador,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick, 
le  Canada  et  une  partie  des  Etats-Unis.  Avant  cette 
époque,  elle  portait  le  nom  général  de  Terres-Neuves. 
La  Nouvelle-France,  dont  forma  partie  plus  tard  la 
vallée  du  Mississipi,  ne  comï)renait  encore  que  celles 
du  Saint-Laurent  et  de  la  baie  d'Hudson. 

2.  Le  Saint-Laurent,  qui  a  plus  de  sept  cents  lieues 
de  cours,  prend  sa  source,  sous  le  nom  de  rivière 
Saint-Louis,  sur  le  ç^rand  plateau  central  d'où  coulent, 
vers  le  sud,  le  Mississipi  et,  vers  le  nord,  les  rivières 
qui  versent  leurs  eaux  dans  la  baie  d'Hudson. 

3.  La  vallée  du  Saint-Laurent  fait  un  coude  au  midi 
pour  embrasser  le  lac  Erié,  et  s'abaisse  par  degrés 
jusqu'à  la  mer.  Elle  a  partout  peu  d'élévation.  Quatre 
vasîes  lacs  que  traverse  le  Saint-Laurent  dans  leur  lon- 
gueur en  occupent  une  partie,  savoir  :  Jes  lacs  Supé- 
rieur, Huron,  Erié  et  Ontario.  Le  premier  qui  est  le 
plus  près  de  la  source  du  fleuve,  n'est  ou'à  six  cent 
vingt-sept  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  Ln  deux  en- 
droits, le  fleuve  Saint-Laurent  perd  sa  pente  douce  et 
uniforme. 

4.  A  Niagara,  il  fait  une  chute  de  160  pieds. 

5.  Au-dessous  du  lac  Ontario,  les  rapides  en  inter- 
rompent la  navigation  entre  Kingston  et  Montréal. 

1.  En  quel  temps  a-t-on  donné  lo  nom  de  Nouvelle -France  aux  colu* 
nies  françaises  de  l' Amérique  du  Nord? 

2.  Oîi  le  Saint-Laurent  prend-il  sa  source  7 

3.  Quelle  est  la  hauteur  et  la  forme  de  la  vallée  du  Saint-Laurent? 

4.  Quelle  chute  le  Saint-Laurent  fait-il  à  Niagara? 
5    £n  quel  endroit  sont  les  rapides  7 
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0.  I.;i  vjillôo  (lu  Sainl-Ijiiiroiil  est  séparéo  <!«  collo 
(lo  lit  hiùo.  d'IIiKlson  par  Ioh  Ijiiiroiiliik^!^,  chatiio  de 
inonlaKnos  (pii  sort  du  Iial)rador  ol  so  prolongo  jiis- 
(|u'an  lar  Supori(3ur.  Os  nioiila^iKîs,  \hhi  élevées  gé- 
n(»raloinonl,pouvent  avoir  do  1500  à  2000  picMisdo  hau- 
toiir  au  Cap  TourineiUo,  pr(s  do  Quéhoc.  Elles  sont 
fort  évasées,  et  la  chaîne  a  <le  douze  à  quinze  lieues 
(le  largeur  sur  ce  point.  La  rivière  Saguenay  qui  sert 
de  (hWliarge  au  lac  Saint-Jean  darïs  le  Saint-Laurent, 
cl  (fui  coupe  celle  chaîne  de  montagnes,  a  plus  do 
mille  pieds  de  profondeur  i)ar  endroit  ;  elle  est  bor- 
dée de  cha(pie  côté  do  parois  presque  verticales  qui 
r(Mj(lent  rasf)ect  du  pays  à  la  fois  trùs-pittorosquo  et 
lrès-grandioJ3e. 

7.  Les  Alléghanys  partent  du  golfe  Sîiint-Laurenl, 
suivent  la  rive  méridionale  do  ce  fleuve  à  six  ou  huit 
lieues  de  distance,  longent  le  lac  Champlain,  traversent 
riludson  et  s'étendent  jusque  dans  la  Virginie.  Cette 
|cfi:dne  de  montagnes,  plus  élevée  sur  quelques  points 
Ique  les  Laurenlides,  atteint  une  hauteur  de  4,000 
niods  en  arrière  du  Cap-Chat,  vers  le  bas  du  Saint- 
I  Laurent. 

8.  Les  schistes,  les  calcaires,  les  grès  et  le  granit  qui 
[forment  la  charpente  de  nos  plus  hautes  montagnes, 
sont  les  roches  les  plus  abondantes.  Le  Canada  est 
jHche  en  minerais  de  fer  et  de  cuivre.  Plusieurs  mines 
de  fer  sont  exploitées  ;  celle  desTrois-Kivières  est  une 
des  plus  célèbres.  Le  fer  qu'elle  produit  est  supérieur 
à  celui  de  la  Suède.  L'or,  le  zinc,  le  plomb,  le  titane 
jet  le  mercure  se  montrent  aussi  en  plusieurs  endroits. 

9.  Le  maximum  du  froid,  à  Québec,  est  de  30  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  et  celui  de  la  chaleur  de  104 
lu-dessus,  thermomètre  de  Farenheit.  La  température 
le  l'hiver  s'adoucit  iusqu'à  la  tôle  du  lac  Erié.  Celle 
le  Tété  est  à  peu  près  la  môme  partout.  Les  pêches^ 

6.  Quelle  chaîne  de  montagnes  sépare  la  vallée  du  Saint-Laurent  do 
^cllo  de  la  baie  d'Hudson? 

7.  Où  sont  situées  les  Alléghanys? 

8.  Quels  sont  les  pierres  et  les  minerais  du  Canada? 
l).  Q.ioHo  est  la  te.npérature  du  Canada,  en  été  et  en  hiver? 
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Tahricoi  (H  lo  raisin  aUiùgnonl  toute  leur  portoction 
<ians  la  partie  la  plus  inoriilionalo  du  Canada.  L'hiver 
dure  environ  cinq  mois  h  Québec,  et  la  neige  atteint 
une  hauteur  de  trois  k  quatre  pieds  dans  les  nois.  Les 
travaux  dos  champs  commencent  vers  le  25  avril. 
Dans  le  Haut-danada  Jes  traîneaux  servent  deux  mois 
au  plus.  Le  climat  du  Canada  est  agréable  en  été  et 
^alubre  en  toute  saison. 

10.  Le  territoire  de  la  Nouvelle-France  était  habité 
)ar  une  foule  de  tribus  sauvages  appartenant  à  trois 
les  huit  grandes  familles  indiennes  qui  se  trouvaient 
entre  le  Mississipi,  l'Océan  et  la  terre  des  Esquimaux, 
savoir:  les  Algonquins,  les  Hurons,  les  Sioux,  iesChé- 
rokis,  les  Catawbas,  les  Ucliées,  les  Natchés  et  les  Mo- 
biles. Les  Mobiles  occupaient  le  territoire  situé  entre 
la  Baiedu  Mexique,  la  rivière  Tennessee  et  le  Cap-Fear. 
Les  llchées  et  les  Natchés,  pou  nombreux,  étaient  en- 
clavés dans  cette  nation.   Les  Chérokis  étaient  à  mi- 
chemin,  entre  le  lac  Erié  et  la  Baie  du  Mexique,  entre 
le  Mississipi  et  l'Océan.  Les  Catawbas  avoisinaienl  les 
Chérokis  tt  l'ouest.  F^es  Sioux  venant  de  la  rive  droite 
du  Mississipi,  possédaient  un  petit  territoire  sur  les 
bords  du  lac  Michigan.  Les  Hurons  étaient  répandus 
sur  les  bords  des  lacs  Huron,  Erié  et  Ontario.  Une 
foule  de  peuplades  portant  différents  noms  se  trou- 
vaient mêlées  a  ces  huit  nations  principales.  Les  Algon 
quins  occupaient  les  contrées  situées  au  nord  du  fleuve 
Saint-Laurent,  depuis  le  Labrador  jusqu'au  lac  Supé- 
rieur. Les  Micmacs,  les  Etchemins,  les  Abénaquis,  les 
Sokokis  erraient  au  sud  du  Saint-Laurent  et  dans  TAca- 
die  ;  les  Montagnais,  les  Papinachois,  les  Bersiamites, 
les  nations  du  Porc-Epic,  les  Outaouais,  etc.,  au  nord 
le  ce  fleuve.  Les  Iroquois,  formant  une  confédération 
composée  des  Agniers,  des  Mohawks,  des  Onnonta- 
gués,  des  Goyogouins,  des  Onneyouths  et  des  Tson- 
nonlhouans,  possédaient  le  territoire  situé  au  sud  des 
lacs  Erié  et  Ontario  et  du  fleuve  Saint-Laurent.  Il  ne 
restait  plus  que  quelques  débris  des  Eriés  et  des  An- 


10.  Quelles  nattons  habitaient  le  Canada  lorsq.ue  les  Français  it'y 
fixèrent  î 
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(lastos,  «lana  lo  voisinage  des  l^oq^loi^^,  Icusinm  l(\s  Eu- 
ropéens parurent.  Les  Ni|)issinKH,  les  Mi  Amis,  les  Poii- 
toiiatamis,  les  Illinois,  les  Chippaouais,  les  OutaKamis 
ou  Kenards,  les  Kikapous,  les  Maseonlins,  les  Sakis, 
les  Malhoinines,  les  O.sages,  les  Missoiiris,  les  Meno- 
luonis,  de  la  h>'iKne  algonquine,  les  Krislinols,  de  la 
langue  siouse,  habitaient  les  contrôlas  haignées  par  h^s 
eaux  des  lacs  Supérieur,  Micliigan  et  lluron. 

11.  On  a  diversement  évalué  le  chiirre  des  popula- 
tions indigènes.  Les  calculs  les  plus  exacts  portent  la 
nation  algoncpiine^  la  plus  considérable  de  toutes,  à 
90,000  Ames  ;  les  Sioux  orientaux,  à  moins  do  3,000  ; 
les  Hurons,  y  compris  les  Iroquois,  à  17,000  ;  les  Ca- 
tawbas  à  3,000  ;  les  Cliérokis  à  12,000  ;  les  Mobiles  à 
60,000  ;  les  Uchées  à  1,000  et  les  Natchés  à  4,000,  en 
tout  180,000  Ames.  En  elTel,  les  p'  oies  chasseurs  ont 
l)esoin  d'immenses  domaines.  Lartier  vit  à  peine 
quelques  bourgades  dans  le  vaste  espace  qu'il  y  a  de 
la  mer  à  Montréal.  Joliet  parcourut  une  grande  partie 
du  Mississipi  sans  rencontrer  un  seul  homme.  M.  de  la 
Joncaire,  dans  un  état  transmis  à  Paris,  en  1736,  por- 
tait les  guerriers  indiens  à  16,000  seulement,  de  Qué- 
'^ec  à  la  Louisiane. 

12.  Tous  les  Sauvages  se  ressemblaient.  Il  n'y  avait 
ucune  diiïérence  sensible  entre  les  Sauvages  du  Ca- 
ada  et  ceux  de  la  Floride.  Ils  avaient  le  teint  bronzé, 

e  visage  plus  rond  qu'oval,  les  pommettes  des  joues 
levées  et  saillantes,  les  yeux  noirs,  petits  et  enfon- 
és,  le  front  étroit,  le  nez  plat,  les  lèvres  épaisses,  les 
heveux  gros  et  longs,  et  ils  s'arrachaient  la  barbe  à 
esure  qu'elle  paraissait.  Ils  se  peignaient  le  visage 
e  diverses  couleurs,  et  mêlaient  des  plumes  d'oiseaux 
t  des  touffes  de  poils  à  leurs  cheveux.  Ils  portaient 
es  pendants  aux  narines  et  aux  oreilles,  des  anneaux 
ux  bras  et  se  décoraient  de  coquillages. 

13.  L'été,  le  Sauvage  allait  presque  nu  ;  l'hiver,  il  se 
ouvrait  de  fourrures,  et  s'envelopoait  les  janibes  de 

1 1.  A  quel  chiffre  pouvaient  s'élever  les  habitants  de  ces  diverses  na- 
lons  ? 

12.  Quels  étaient  le  teint  et  les  traits  dos  Sauvages  ? 

13.  Comment  s'habillaient-ils  7 
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guôlres  ornées  de  broderies  en  poils  do  porc-épic;  ses 
souliers  élnient  faits  de  peau  de  chevreuil. 

H.  La  guerre  et  la  chasse  formaient  ses  seules  oc- 
cupation^}.  Il  aimait  Je  tumulte  des  combats  ;  la  vuo 
d'emiemis  palpitants  dans  le  sang  enivrait  son  cœur 
de  joie. 

15.  Les  Sauvaijos  n'attaquaient  que  par  surprise, 
tuaient  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  emmener,  leur  le- 
vaient la  chevelure,  et  se  retiraient  précipitamment. 
Les  prisonniers  qui  n'étaient  pas  adoptés,  mouraient 
au  milieu  des  tourments  les  plus  affreux,  qui  duraient 
souvent  j^lusieurs  jours.  On  les  brûlait,  on  les  déchi- 
rait, on  les  faisait  périr  en  lambeaux. 

16.  Lorsqu'une  nation  voulait  la  paix,  elle  envoyait 
des  ambassadeurs  qui  portaient  devant  eux  un  calu- 
met, long  de  quatre  pieds,  oriié  de  plumes  et  d'hiéro- 
glyphes ae  diverses  couleurs  ;  la  guerre  ou  la  paix  no 
se  décidait  que  ^lar  la  nation  réunie.  Lorsque  la  paix 
était  conclue,  l'échange  de  colliers  mettait  le  dernier 
sceau  à  la  convention. 

17.  Après  la  guerre  ou  la  chasse,  le  Sauvage  ren- 
trait dans  son  repos  léthargique,  car  le  travail  était 
déshonorant  chez  les  Indiens.  Leur  plus  vive  impréca- 
tion contre  un  ennemi,  était  la  môme  que  Dieu  pro- 
nonça contre  le  premier  homme  :  «  Tu  gagneras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  front.  » 

18.  Un  peuple  qui  n'était  point  fixé  au  sol,  devait 
jouir  de  la  plus  grande  liberté  et,  en  effet,  le  Sauvage 
vivait  dans  une  indépendance  presqu'absolue. 

19.  La  coutume  et  l'opinion,  voilà  quel  était  son 
gouvernement. 

20.  La  tribu  ne  donnait  signe  d'aulo.ité  que  lors- 
qu'il fallait  faire  la  guerre  ou  la  paix,  élire  un  chef, 


14.  Les  Sauvages  aimaient-ils  la  guerre  ? 

)5.  Comment  t'aisaiont-ils  la  guerre  7 

10.  Que  faisait  une  nation  sauvage  pour  avoir  la  naix  7 

17.  A  quoi  le  Sauvage  passait-il  son  temps  après  la  guerre  7 

18.  Dans  quelle  liberté  vivait-il  7 

19.  Quelle  était  son  gouvernement 7 

20.  ûuand  la  tribu  donnait-elle  si^ne  d'autorité  ? 
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truiter  avec  une  autre  tribu,  régler  la  m  irche  d'une 
cérémonie,  etc.  Dans  tout  le  reste,  ses  ordres  étaient 
de  simples  conseils  qui  n'obligeaient  personne.  Klle 
n'avait  ni  juges,  ni  prisons,  ni  bourreaux.  L'absence 
de  tribunaux  laissait  à  chacun  le  soin  de  venger  ses 
injures  ;  de  là  l'esprit  rancunier  et  vindicatif  de  l'In- 
dien. Le  sang  ne  se  payait  qu'avec  le  sang. 

21.  Les  Sauvages  n'avaient  aucune  religion  propre- 
ment dite  ;  mais  ils  avaient  une  idée  confuse  d'un  ôlre 
suprême,  qui  devint  mieux  définie  lorsque  les  mis- 
sionnaires leur  enseignèrent  l'existence  d'un  seul 
Dieu.  Ils  reconnaissaient  plusieurs  divinités  et  le 
grand  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme.  Ils  ajoutaient 
foi  aux  songes  et  croyaient  que  les  jongleurs  commu- 
niquaient avec  les  esprits. 

22.  Leurs  funérailles  étaient  accompagnées  de  cé- 
rémonies touchantes.  Le  défunt,  couvert  de  se-i  plus 
beaux  habits,  était  exposé.  Pendant  que  l'on  célébrait 
ses  vertus  et  ses  exploits,  les  parents  et  les  amis  fai- 
saient entendre  des  cris  et  des  gémissements. 

23.  La  fête  des  morts,  qui  avait  lieu  tous  les  huit  ou 
dix  ans,  était  une  de  leurs  plus  grandes  solennités.  On 
venait  de  très-loin  pour  y  prendre  part.  Cette  fête, 
donnée  au  milieu  du  silence  imposant  de  leurs 
sombres  forêts,  était  bien  faite  pour  laisser  une  im- 
pression profonde  sur  une  âme  vive  et  ingénue  comme 
celle  de  1  homme  des  bois. 

2^.  Les  Indiens  ne  connaissaient  ni  les  lettres  ni 
l'écriture. 

21.  Les  Sauvages  avaient-ils  une  religion? 

22.  Quelles  cérémonies  accompagnaient  leurs  funérailles T 

23.  Quelle  était  la  fôte  des  morts  ? 

24.  Les  Indiens  connaissaient-ils  les  lettres  7 
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LÎVRE    TROISIEME 


Chapitre  !• 

Progrès  do  la  coloni»?. — Fondation  do  Montréal. — 1G32-1644. 

1.  La  ville  de  Québec  fut  remise  par  les  Anglais  à 
iM.  de  Caen,  en  1632,  et  par  celui-ci  à  la  compagnie 
(les  Cent-Associés,  l'année  suivante.  Champlaiu  fut 
nommé  de  nouveau  gouverneur  de  la  colonie. 

2.  11  arriva  bientôt  en  Canada  des  cultivateurs  in- 
dustrieux, des  ouvriers  utiles,  des  personnes  de 
bonne  famille  pour  se  fixer  sur  les  terres. 

3.  Les  missionnaires  marchaient  sur  leurs  traces,  et 
faisaient  tous  leurs  etforts  pour  encourager  Témigra- 
l ion  française. 

4.  Le  père  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu,  en  1635  : 
«  Vous  êtes  tout  puissant  en  ce  point  comme  en  plu- 
sieurs autres  ;  un  seul  regard  de  vos  yeux  peut  pro- 
téger ce  pays  et  animer,  secourir  encore  toutes  ces 
contrées,  d'où  la  France  peut  tirer  un  jour  de  grands 
avantages.  On  snit  assez,  par  expérience  et  par  la  lec- 
ture des  historiens  et  des  géographes,  qu'il  sort  tous 
les  ans  très-grand  nombre  de  personnes  de  la  France, 
se  jetant  qui  de  çà,  qui  de  là,  chez  l'étranger  pour  n'a- 
voir de  quoi  s'employer  dans  leur  pays.  Je  me  suis 
laissé  dire,  et  ne  l'ay  pas  entendu  qu'avec  un  grand 
regret,  qu'une  bonne  parlie  des  artisans  qui  sont  en 
Espagne,  sont  Français.  Quoi  donc  !  faut-il  que  nous 
donnions  des  hommes  à  nos  ennemis  pour  nous  faire 
la  guerre  ?  et  nous  avons  icy  tant  de  terres  si  belles  et 
si  bonnes,  où  l'on  peut  jeter  des  colonies  qui  seront 
fidèles  à  Sa  Majesté  et  à  votre  grandeur  !  » 

1 .  Quand  la  ville  de  Québec  fut-elle  remise  à  la  compagnie  des  Cent- 
Associos,  et  qui  en  fut  nommé  gouverneur  ? 

2.  Quels  colons  arrivèrent  en  Canada  ? 

3.  Que  faisaient  les  missionnaires  ? 

4.  Qu'est-ce  que  le  père  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu? 
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5.  C'est  en  celte  année-là  môme,  1635,  (juexpiriiil 
Dhamplain,  le  fondateur  de  Québec. 

Champlain,  natif  de  Brouage  en  Sainloîige,  s'était 
distingué  sous  Henri  IV  dans  le  service  de  mer.  II 
s'immortalisa  par  l'établissement  du  Canada  et  par  ses 
voyages  de  découverte  dans  l'intérieur  du  continent. 
Il  avait  une  belle  figure,  un  i)ort  noble  et  militaire,  et 
un  esprit  vigoureux  et  persévérant  qui  ne  l'abandonna 
jamais. 

6.  Il  fut  remplacé  en  Canada  d'abord  i)ar  M.  do 
Chasteaufort,  dont  le  nom  est  à  peine  connu,  et  en- 
suite par  M.  de  Montmagny,  chevalier  de  Malle.       ' 

7.  En  1637,  le  commandeur  de  Sillery  forma  un 
établissement  de  Sauvages  chrétiens  dans  le  lieu  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  à  trois  ou  quatre  milles  de 
Québec. 

8.  Cinq  ans  après,  la  ville  de  Montréal  était  fondée 
par  M.  de  Maisonneuve,  gentilhomme  de  Champagne, 
qui  arriva  en  Canada  avec  plusieurs  lami Iles,  quelques 
soldats  et  un  armement  de  25,000  piastres.  Un  renfort 
de  colons,  sous  la  conduite  de  M.  d'Ailleboul  de  Mus- 
seau,  atteignit  Québec  peu  de  temps  après  ;  un  second 
arriva  l'année  suivante. 

9.  La  population  européenne  du  Canada  ne  dépas- 
sait guère  200  âmes. 

10.  De  graves  difficultés  s'élevèrent  vers  ce  temps 
entre  les  habitants  et  la  Compagnie.  M.  de  Repentigny 
fut  envoyé  en  France  pour  les  régler  avec  les  associés. 
Le  trailé  fut  signé  et  confirmé  par  le  roi  en  164^5.  La 
compagnie  céda  aux  habitants  la  traite  des  pelleleries, 
à  la  condition  qu  ils  payeraient  le  clergé,  les  fonclion- 
naires  depuis  le  gouverneur,  et  ton  les  les  dépenses  de 
l'administration  ;  qu'ils  rempliraient  les  obligations 

5.  En  quelle  année  mourut  Champlain  7 

6.  Par  qui  fut-il  remplacé  ? 

7.  Que  fit  M.  de  Sillery  ? 

8.  Quand  la  ville  de  Montréal  fut-elle  fumlce  ? 

9.  Quelle  était  alors  la  population  européenne  du  Canada  ? 

10.  Que  se  passa-t-il  vers  ce  temps  entre  les  habitants  et  la  cumpa* 
gnie? 


j    c 


■Si 
■m 

m 


-\i 


—  2â- 

(lo  la  sociélé  onvors  les  corps  religieux,  feraient  j)as- 
ser  tous  les  ans  en  Canad a,  jusqu'à  20  persoruies  deç 
deux  sexes,  et  payeraient  aussi  annuellement  un  mil- 
lier |>esant  do  peaux  de  castor  assorties. 


Chapitre  II. 

Dispersion   dos   lluroiis. — Invasion   dos    Inxpiois 

M.  (rAvaugoin-.— Kii'i-lOOI. 
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11.  La  guerre  commencée  depuis  longtem|)S  entre 
les  Iroquois  et  les  Huions,  continuait  toujours.  Les 
premiers  portaient  leurs  courses  jiis(|u'aux  établisse* 
ments  français.  Les  relations  pacili(|uos  entamées  aux 
Trois-Rivières  n'avaient  eu  aucun  succès. 

12.  Les  Iroquois  résolurent  d'anéantir  les  Hurons, 
c'est-à-dire  de  s'emparer  du  Canada.  Les  Hollandais, 
qui  leur  apprenaient  l'usage  des  armesàlou,  augmen- 
taient ainsi  leur  puissance.  En  1C4V,  les  Iroquois  atta- 
quèrent la  colonie,  divisés  eu  dix  bandes  qui  s'éten 
dirent  depuis  le  portage  dos  Chaudières  jusqu'au  fort 
Richelieu.  Mais  ils  firent  pou  de  mal  et  crurent  devoii 
bientôt  après  signer  la  paix,  qui  ne  dura  çuère,  ce. 
i^ndant,  car  les  hostilités  recommençaient  des  Tannée 
16^6. 

13.  M.  d'Aillebout  remplaçait  alors  M.  de  Monlma 
gny  à  la  tête  du  gouvernement  du  Canada. 

ik.  Les  abus  dans  la  traite  continuaient  toujours 
Le  conseil  du  roi  à  Paris  passa  un  nouveau  règlement, 
en  16W,  pour  faire  de  nouvelles  réformes.  Il  fut  orl 
donné  que  le  conseil  de  Québec  serait  composé  du 
gouverneur,  du  supérieur  des  jésuites  ou  de  l'é- 
vèque  lorsqu'il  y  en  aurait  un,  de  rancieu  gouver- 
neur et  de  deux  ou  trois  habitants  élus  tous  les  trois 
ans  par  le  conseil  des  syndics  des  communes  de  Que- 

11.  ou  la  guerre  en  était-elle  entre  les  Sauvages  ? 

12.  Quelle  résolution  prirent  les  Iroquois? 

13.  Qui  remplaça  M.  de  Moptinagny  ? 

14.  Quelles  réformes  fit>on  dans  la  colonie  ? 
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Ihm\  (lo  Montréal  ol  dos  Trois-Riviôros,  ol  (^\io  loul  y 
s(»rail  (lôcidô  à  la  rnajorilo  dos  voix.  Quant  a  la  traite, 
oWe  no  fut  ponniso  aux  habitants  que  pour  l'échange 
(lo  jours  produits  souleniont. 

15.  Los  syndics  des  trois  villes  ([uo  nous  venons  de 
nommer  devaient  ôtro  élus  aussi  [)our  trois  ans. 

16.  Cependant,  après  deux  années  de  succès  divers, 
ilos  Iroquois  portèrent,  en  10W,  toutes  leurs  forces 
contre  les  llurons  fixés  sur  les  bords  du  lac  (pii  porto 
le  nom  de  ces  derniers  Sauvages.  Ils  s'emi>arèrent  do 
la  bourgade  de  Saint-Joseph,  ainsi  nommée  par  les 
Iniissionnaires  et  massacrèrent  sept  cents  j>ersonnos, 
|vioillards,  femmes  et  enfants,  avec  le  P.  Daniel,  qui 
jrnourut  héroi((uement  au  milieu  de  ses  ouailles.  Un 

Ïiou  plus  lard,  ils  surprirent  la  bourgade  de  Saint- 
^'iKUîc,  et  taillèrent  quatre  cents  personnes  en  pièces. 
lia  bourgade  de  Saint-Louis  fut  prise  après  avoir 
Ircpoussé  deux  attaques,  et  la  population  entière  fut 
Ipasséo  par  les  armes.  Les  PP.  Brébo^uf  ol  Lalemanl 
ixpirèrent,  conane  le  P.  Daniel,  dans  les  tourments  les 
il  us  allreux. 

Ces  massacres  furent  suivis  de  combats,  où  le  succès 
fut  d'ahord  partagé,  mais  dans  lesquels  l'avantage 
finit  par  rester  aux  Iroquois. 

17.  Saisie  do  terreur,  une  partie  des  Durons  passa 
lans  l'île  de  Saint-Joseph  ou  de  Maniloualino,  ou  elle 
)érit  do  faim  et  de  misère.  La  bourgade  de  Sainl-Jean, 
lont  les  habitants  n'avaient  pu  se  décider  h  quitter  le 
)ays,  comptait  600  familles.  Les  Iroquois  tombèrent 
m  jour  sur  elle  lo  casse-lote  à  la  main.  Tout  fut  mas- 

icré  ou  traîné  en  esclavage.  Un  nouveau  nnssion- 
laire  de  Févangilo,  le  P.  Garnier,fut  tué  au  milieu  de 
|es  néophytes.  A  la  suite  de  ce  carnage,  les  débris  des 
lurons  abandonnèrent  tout-à  fait  le  pays. 

15.  Pour  combien  de  temps  les  syndics  étaient-ils  élus  ? 

16.  Quelles  étJiient  alors  les  vicissitudes  do  la  guerre  entre  les  Iro- 
[uois  et  les  llurons,  et  comment  périrent  les  PP.  Daniel,  Brébœufet 
jalemant? 

17.  Que  firent  les  restes  dos  Httioxuiet  quel  missionnaire  périt  dans 
in  nouveau  massacre  ? 
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18.  I.:v^  lro<|iiois  i)vai<M)C  mis  don/.o  i\m  pour  iimi 
voixM'  los  tVonhoros  <l(»s  limons,  vi  onsnilc»  moins  «Ir 
(l(Mi\  |MMM  (lispiM'sor  l'oUo  nation  aux  oxlrômilôs  <W 

li).  (](Hlo  annoo  si  fonoslo  do  1()5(),  (Inil  par  la  ro- 
liait(Ml(>  M.  (l'Ailloboiil,  (pn  solablil  et  mourut  dans 
l(^  pavs.  Il  lui  romplaoé  par  M.  do  l.auzon;  mais  los 
nlVairos  non  alloniU  pas  mioux. 

20.  ApriV  avoir  vainou  los  Hurons,  los  Iroquois  so 


rôpaïuiironl  dans  lo  has  lio  la  colonie  nour  attaquer 
uMis.   Ils  luoronl  M.  l>uplossis-Hooliard,  jfO" 
dos  Trois-Uivii^ros,  dans  une  sortie  (juil  faisait 


los  Francius. 

vornonr 

oontro  eux.  Ils  se  jolorent  sur  los  laboureurs  dans  les 

oham|>s,  assassinèrent  los  hommes  isolés  et  couvrirent 

la  campagne  do  brigandages. 

21.  Pour  moUre  \\\\  frein  à  ces  incursions,  M.  do 
Maisonneuve  réussit  ù  obtenir  eu  France  des  colons 
de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Poitou  et  de  la  Bretagne, 
avec  loscpiols  il  arriva  à  Montréal  en  1653.  C'étaient 
des  honnnes  choisis,  propres  à  la  guerre,  à  l'agricul- 
ture et  qui  furent  d'un  très-grand  secours. 

2-2.  La  naix,  cependant,  fut  conclue  une  seconde 
fois  avec  les  Cinq-Nations,  par  renlremise  du  P.  Le- 
moino^  on  U»53-5i. 

23.  Mais  elle  ne  dura  pas  plus  longteiups  que  la 
première.  Elle  fut  presqu'uussitôt  rompue.  Les  Iro- 
quois  vinrent  surprendre  les  Hurons  jusque  dans  l'Ile 
d'Orléans,  où  il  s'en  était  réfugié  ciuelqucs-uns.  Le 
gouverneur,  homme  sans  énergie  et  sans  capacité, 
perdit  la  tôle.  Les  colons  heureusement  étaient  doués 
i\o  plus  de  fermeté  et  de  plus  de  courage  ;  ils  continrent 
les  iKirbares. 


18.  CtMnbicn  de  temps  les  Iroquois  avatent-iU  mis  pour  détruire  l:i 
puissance  <ies  Hun.nï8  ? 

19.  Par  qui  M.  d'Aillebout  fut-il  remplacé? 

20.  Que  tirent  les  Iroquois  après  avoir  vaiiicu  les  Hurons  ? 

21.  Quelles  mesures  prit-on  pour  mettre  un  frein  à  leurs  incursions  / 

22.  Quand  la  paix  avec  les  Cmq-Xations  fut-elle  conclue  pour  la  se- 
conde fois  f 

2S.  La  paix  dura-t-elle  longtemps  ? 
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^2i.  V\\  nouveau  «ouverneur  arriva  sur  ces  orilrn' 
Oiiles.  M.  Voyer  irÀrKonson  d<^harf|ua  ri  O'téhor,  on 
1058.  après  une  lonK'io  traversée.  Il  monta  aux  Trois- 
Hivières  avec  200  hommes,  dont  tOO  Sauvages,  pour 
marcher  rontre  les  lro(|uois,  iju'il  repoussa  jusques 
dans  les  Iles  du  lUcholieu. 

!25.  Les  hostilités  conlimn^rent  encore  plusieurs  an- 
nées. \h\U\i%  avec  dix-sept  haliitants  réfugiés  dans  un 
méchant  fort  de  pieux,  re|HMissa  les  attaques  do  5  à 
(UK)  Innp^ois  pendant  dix  jours,  au  brMit  desquels  il 
Unit  p{ir  succond>er.  Un  des  quatre  Français  qui  res- 
taient dans  le  fort  Nu^cpie  les  emiemis  y  nénéirérent, 
[acheva  à  coiqis  de  hache  ses  camarades  hlesscs  pour 
les  empocher  do  tomher  vivants  entre  les  mains  des 
[vainqueurs. 

20.  L'intrépidité  de  Dulac  et  de  ?;es  compagnons 
ilVraya  tellement  les  Iroquois  qu'ils  ahandonnèrent 
me  grande  attaque  qu'ils  s'en  allaient  faire  sur  Qué- 
fbec,  où  les  habitants  avaient  barri(!ad(5  les  rues  et 
portillé  les  maisons  et  les  c(>uvenls  pour  se  uKîltre  en 
Hat  de  résister  ù  leurs  coups. 

27.  Après  avoir  commis  de  nouveaux  ravages  dans 
)es  campagnes,  les  Iroquois  entrèrent  en  négociation 

Kir  une  nouvelle  paix,  qui  fut  conclue,  en  10(i2, 
mr  M.  d'Avaugour,  qui  avait  remplacé,  l'amiée  précc- 
lente,  M.  d'Argenson  que  la  maladie,  les  difficultés  et 
»s  dégoûts  firent  repasser  eu  Franco  avant  le  temps. 

28.  Celte  paix  ne  fut  pas  môme  conclue  avec  tous 
)s  Cantons  ;  elle  ne  se  fit  qu'avec  quelques-uns  d'eux, 
[t  personne  ne  croyait  à  su  durée.   Aussi,  le  nouveau 

►uverneur  fit-il,  comme  l'ancien,  des  représentations 

rès-énergiques  à  la  France  sur  l'abandon  du  Canada. 

Boucher,  des  Trois-Hivières,  fut  envoyé  à  Paris 

24.  Quand  lo  nouveau  gouvornour,  M   Voyor  (l'Arjçonson,  a-riv;i-t-il 
feuéb«o?  Quofit-ll? 

[25.  Combien  do  tumps  la  troisiiMuo  guerre  avec  les  Iroquois  dnra-t- 
le,  et  quel  fut  le  sort  do  Dulac  et  do  aoh  conipugnonx  ? 
|2().  Quelle  fut  la  con8é<iuenco  do  l'h^Toïque  dévouement  de  Dulac? 
I27.  En  quelle  année  lo  troisième  traité  Je  paix  avec  le»  C'.Tnt"n  î  fut* 

Hign*'  ? 

|S.  Cette  paix  fut-elle  eonclue  avec  tous  les  Cantons  ? 


passor  VOi)  honmu»^  {\o  troupes  i\  \)\\vUh  . 

29.  Op<M^ti{\nl,  pour  n^pomln»  (Uix  bn^olnM  Hn  Te 
ïïliso  naissanh»  du  (lanaila,  lo  Papo  Ahmnulrrt  VIII 
Mvail  oonlon^  î^  M.  ilo  Laval,  drjà  abln^  (l(>  MoiUignv. 
ol  «lo  Tilluslro  nvnsou  dt»  lM(MHinon»nrv,  h)  lilro  ilV- 
vAquo  «In  l\»ln^o  in  ;x»W//»m,  oI  la  rhar^»^  «In  vij'ain» 
aposlolupio  do  la  Nt)uvoll«^  l"'raiuM».  M.  «I(»  Laval  av.nl 
OU^  sarn^  ï^vi^pu^  {\  Paris  (>u  KuS  <»l  olail  vonii  cm»  (la 
naila,  rann(^>  suivanto. 

(Vosl  av(VO(»  pnMal  «pio  M.  d'Avaniçouroiil  doj^rands 
dénifMiM  ail  8UJ0I  do  la  tra\t(^  «lo  IVau-do  vit».  (loiniiK* 
le  consoil  paraissait  lavorahlo  aux  viios  do  r(»V(\|in\ 
M.  d'Avangour  ou  nul  tous  lo^  n\oîuln-os  à  la  nMraiip. 
|H>ur  los  HMuplaoor  par  dos  liouuuosdonl  li»s  ()pini(»n^ 
s'aominlaioul  iniouv  avoo  los  siiMu^s.  Mais,  p«MHlaiii 
qu'il  inuaillail  i\  ootlo  n^tbrnio,  M.  do  Môsv,  major  di 
la  oiladollo  do  Caou,  ou  Noruijuidio,  arriva  pour  le 
romplaoor. 

30.  ïif^sditVicuUosdoM.  d'Avau^our  avoo  M.  do  Lavï 
ûuvïU  laoausodosou  rapix^l.  M.  (lo  Laval  otailpassiXMi 
Franco  |x>ur  cxposorsos  niainlos  au  pitvl  du  lr(^^o.  Li 
cour,  iKM^uad^k!  do  l'oxcollonoo  do  sos  raisons,  vouhil, 
iX)ur  evilor  do  nouveaux  dobak^,  choisir  l'hoinnîo  {\w 
le  prélal  désiiîuorait  lui-nu^uîo  pour  Mv{>  gouvorniMir 
Le  clioix  de  M.  do  Laval  tomba  sur  M.  do  M(»sy. 

3L  M.  d'Avaugour,  do  rolour  à  Paris,  rocommau'la 
au  gouvernemonl  de  fortilier  QuoL>eo,  d  envoyer  011 
Canada  3000  soldais  choisis  ol  propres  en  môme  lomp^ 
à  la  culture  du  sol.  H  ajoutait  que  les  postes  do  Pl;ii- 
sance,  de  (las^H^  et  du  Cap-Breton  n'étaient  bons  qwa 
\K){iT  la  i>éche  ;  que  Ouêbec  était  la  pierre  fondamoii 
taie  de  la  colonisation  française  on  Amérique,  (loi 
administrateur,  qui  avait  des  talents,  passa  auservict 
de  r Autriche,  ol  fut  tué,  l'année  suivante,  (KiOi),  01 

29.  Qno  jso  pas$*-t-il  ensuite  tlans  laoolonio?  et  qui  vint  roinpliuY 
M.  d'Avaujfour  f 

.>0.  Quelle  fut  Ia  cause  tlu  ra|n>el  do  M.  d'Avaujçour? 

.>l.  Quelles  suggestions  M.   vvAvaugour    lU-il    au  goiiverneuu  m  | 
Coîumcnt  tcruiri^-t -il  ses  jours? 
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df»f»»i\danl  In  fiut  di»  S«»rin  oinporli^  d'/l'5^Mnl  par  h 

?[rand  virir  AhnuMt  Kouprouli,  p(Mi  do  tnnipB  avant  la 
aniouso  halaillo  do  Saint  (ii»lhard. 
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IhapUrf  III. 

1)2.  La  Kranoo,  riMlov^Mnin  inalhosm»  do  rAojidin  par 
la  trait(Mlo  Saint  (•<M'in;iin  (Ml  li'ijp,  la  diviH>i  (mi  troin 
nirliiM  tpi'olln  otMUMMla  à  MM.  i\o  la  Toiu',  Mcni^  ol  do 
llisilli,  (Ml  donii.nit  à  coliii-ci  In  tilr(*  (l(!  Kotiv(M'n(Mir. 

.13.  M.  {\{}  Itasilli  s(*  fixa  à  la  ll('*vn  ;  il  v(Miait  dn 

fiiro  (Mil(>vnr  U)  tort  d(»  INnirupiid  sur  hv-;  An^l'iif*, 

l()rs(pril  nionnit.    H  fut  r(Mnpla(:n  p.ir  M.  dAulnay  do 
(llîarnis(>. 


l\ï.  \a\  niosinl(»lli|<(Mi(M»  s(^  mil  pr(»-(pi'anssiir)t  («nlro 
M.  d(»  (]harnis(»  ol  M.  (h»  la  Toin*.  La  iinMni(M"  /ivanl 
r(Missi  à  p(a'(lro  o(HiM-('i  dans  IVspril  do  Louis  XIII, 
roçiil  l'ordro  d(»  rari(H(M'  (»l  d'alNM*  mollr(!  la  sifîgrî  (Jo- 


gouvernemtii;  .^ 


vaut  lo  fort  Saint-J(»an,  où  il  s  (Mail  n)\'\v^u).  La  Tour 
porta  los  youx  vors  lio-ldii.  Les  Anglais,  ormtonls  do 
voir  l(»rt  Fran(;ais  s'alï'aihiir  par  lourn  divisions  inlos 
tinos,  onvoyèronl  (ii\s  r()r(î(5s  au  H(îO(Hn'rt  do  la  Toin* 
(pii  ol)ligèrônl  (lharnis(j  à  l(»v(»r  lo  si(?Ko.  Olui-oi  s( 
plaignit  au  gouvornour  do  IJoston,  (pii  répondit  oii 
proposant  et  on  signant  un  traité  do  paix  ot  do  or)m- 
merco  ontro  l'Acadio  ot  la  Noiivollo-Anglolotro. 

35.  Charnisé  voyant  la  noulralit('î  dos  Anglais  rr?r- 
laine,  voulut  aller*  prondre  sa  rovam^tio  conlro  do  la 
Tour.    Mais  ce  no  fut  (lu'apnYs  nn  troisième  siège  ot 

.'Î2.  Qu'ost-co  quo  la  FraïKM»  fit  do  l'Acadio,  apnV'»  lo  traita;  do  HainU 
(îortnain-on  Layo? 

IVi.  Où  lo  gouverneur,  M.  do  Hasili,  ho  fixa-t  il  ?  ot  nar  qui  fut  il 
roinnlaci!'  à  sa  mort? 

34.  Qu'arriva-t-il  ensuite  ? 

;i5.  (^ucllo  vonjej^ncç  CÛarnisé  tira.t-il  do  la  Tour? 


! 
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trois  MhS(uHs  \\\\'\\  p.nvinl  à  s'inlroihiin»  iImiim  Ii»  forl 
S.nni  Joan  p.ir  <i.-^his«>i).  Il  lil  pondro  hum  li^s  mildntn 
^^ni  l«Mi<^fiM\«i.hon!.  ot  nMigoM  inMttaino  di»  lii  loin  «l'nrt- 

h<M<M(|n«v  (pli  s  innuorlnli's.i  p.ir  sa  valiMir  daim  imMIs 
fj:non<\  no  snrvi^Mil  paq  lon^friupp  A  vo  diMnior  iliV 
?asîro. 

.*^i.  Son  mari,  dtnonn  >onl\  oira  on  dinv»nMilf»M  par- 
(ios  do  lAnuMiipicv  l.»Ms«pio  (.ron^voll  onl  iailomipor 
r.Voadh»  pai"  los  lionniw  an^laisos.  do  la  Tonr  so  mit 
sons  la  proif^  tion  \\o  lAnglolorro.  ol  ol»(in(  la  iMin(M»H 
Mon  {\o  oollo  nroNinto  av<M'  \\\  oliovalif>r  Tlioinas 
Ton^pit^  ol  \V\lhani  ('ro>vn.  on  \i\M\  ;  niais  il  avaii 
ooilo  sa  pan  .\  Toniplo  lorsont»  lAoadio  lui  rontinn  A 
la  IVanrt^  par  \o  \\\\i\o  do  liioda»  v\\  \i\i\l.  (lollo  prn 
M'Ut^  roiond>\  d^,-  loi;-  dans  son  pn>mior  <»lal  \\v  dis- 
(N>nh»  <>n  d  onhii. 


-afer-sr:- 


■XJjj?-rxi.r"„ja:i 


Ï^T.  M.  do  Mosy  inaugura,  on  pixMianl  los  n^nort  du 
pleuvoir,  un  nouvoau  svsl^nm  aciiuinistralif  (jui  lmu 
Lm  assaiï  los  K  is  i^)nmi(^  \o  ginwovixoiuowi. 

»^S.  La  |x>pulati(>n  «iu  ('anada  sVtaif  (^lov(^>  gracinol- 
îon>orit  au  olnfVio  do  IMX)  halntanls,  disnorsôs  (iopuis 
Tad(>usao  jusqu'à  Monlroal.  «ioul800  i\OniU>ec. 

:^.  l>ans  los  proniii^ros  annôos,  los  colons  dtaieiU 
rosios  à  Onolxv  ou  dans  k>  voisinage  ;  plus  lard,  ils  so 
ropandiront  dan^  los  soi  -nourios,  dont  vingt-uoul 
fuîont  acoordi^s  par  lo  roi  jusipron  16(>3. 

iO.  Os  soignourios  ôlaionf  divisét^s  on  général  en 
fornios  do  quatrovuigl-dix  arponls  qui  so  concédaionl 

.'îfi.  Que  fit  ons;nitc  le  mari  do  tnadamc  do  lii  Tour? 
."T.  Quo  fit  M.  do  Mosy  on  prônant  los  rî^no     'u  innivoir  ? 
îiîv.  QuoHo  otAit,  on  l(i(>;\  la  |x»|>ula(ion  du  i  auada? 
"0.  (\»mb»cn  lo  i\m  aoov>rda-t-il  do  soignourios  jusqu'en  1663? 
40.  A  ijiioUoîi  '^vmdituMis  los  tcrros  «.Haiont-elles  conct^déo»  auxconsi- 
tjjirc*? 
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(\  niisnii  <riiii  (Ml  ilo  lioMx  puIm  |iiii'  fii  |MMif,  ol  (t'iiii  «lotiii- 
niinnl  ilo  lili»  jiniir  tu  rniiroqqinii  oiiliiMo.  \j>  rniiMit/iiro 
MPii^fi^Piiil  M  r.iirn  iiiniKliM  vmii  ^niiii  mii  iiioiilifi  ilii 

SPi^IMMir.  (M)    (liMHIMIll  lu  ()IIMl(M/i(>lllo    |MMliM   (|o    1(1  f,!- 

mio  iHMinlrnil  il«»  niniilnif».  ol  m  («iivit.  (mmit  ilinit  do 
Inth  j»|  VfMilrs,  lo  «Inii/iôiiM»  «Iti  |nl\  il<>  hm  hMir». 

^1.  h.iMMro  syslôiiindo  Immiio  (MM|ti!Hil««/i  Im  IVwmI/i- 
lil(\  lo  roi  ()|(iil  In  sni^iMMir  mi/pi  iiiii  dn  (|iii  roiov/iiont 
l^^||(^^  l^q  (pt<)oq  iinMirdtMS  M  liliiMlo  liMiir  /iIIpii,  (loi' 
«'l  Fpi||iM'iiri«'  l,«»  Fi'iKiMMir  (li»vnil  i\  |/i  rniiifiimM,  hi  ff»j 
cl  iHMiiin.'i^n  (>l  r.iviMi  p(  (hMiniiihtfMiMMil,  nii(n«  lo  droit 
do  (|iiiii(,p|r..  MrliM(|iM*  iiiiiliitioii.  Losci^iMMir  possôd/i 
dntm  rori^ino  lo  droit  HMloiitidilo  do  IdiiiIc,  riioyorifio 
<'l  h.iHHO  jiiHliri\  lnln^  il  fut  r/iioinont  rx^rrô;  r/ir. 
pour  In  Idiro  dis|)MiMilr(^  sans  dooto  iosoiisihlMriMMil,  (mi 
»liilAt  |MMir  rom|M"^i'lM'r  do  iinllro  snr  lo  sol  vior^o  do 
'Ain(>ri<|iio,  Ioî  tVnis  do  instiro  tiiroid,  )d»olis  d/ins  los 
ooiirs  soi^noiirijdos,  ol  Louis  XIV  (»rdoiiM/i,  on  HîTÎ), 
((non  pfil  a|i|iol(M  do  Hl(M-i^ions  do  cosroin  s  «nix  (unns 
loyidf^H,  00  (|ni  lut  asso/,  pour  los  onipôrlMr  d'oxislor 


hiins  lo  fat,  los  K(M^nonrs  du  (i/niada  otaiont  pluKil 
d(»s  loriiiiorH  du  gouvcMiiomonl  (|uo  los  ropn'sonl/uils 
do  vvH  puissants  foudatairos  du  irioyon-àKo,  rpn  fai- 
saionl  troinhlor  los  rois  Bur  lo  trùno  ot  l'otdaionl  \^l^ 
pcMiplos  sous  ItMirs  piods.  Aussi  l^'ronlonao  disad.-il,on 
lOT.'J:  ((Qiio  lo  roi  ontondait,  oorinno  il  y  avait  hifîn  do 
l'apparonr.o,  (pTc»!!  no  roK/irdril  plus  los  soij^nours  (pio 
(MMinno  dos  on^a^istï^H  ot  dos  soi^noins  ulilrîs.  »> 

'*2.  La  juslioo  du  (iai.ada  rolova  d'ahord  du  parlr; 
mont  do  llouon. 

kli.  ¥a\  1003,  (loibort  ôtahlit  dans  lo  pays  uno  admi- 
nistration royalo  avoo  un  oonsoil  sr)UVf;rain  rovolu  dos 
nit^nios  droits  (pio  los  cours  souvorainos  do  Franoo, 
ot  ohargô  d'onrogistror,  sur  l'ordre;  du  rrii  j^^Mdomonl, 
les  odits  ot  ordonnances  [)Our  Uîur  donnor  force  de 
loi. 

41.  QuoIm  (Hiiiont  Ioh  droitH  ot  Ioh  ohli^çation.-?  <!»!«  jKMgneur»  ? 

42  Do  (|[uol  |)Hrlotnont  lu  jU8ti<to  (lu  (y'aniula  rfîl»;va  telle  ilnnu  I'otI- 
gine  ? 

4;i.  Kn  (juollu  ann^'-o  rudtnin'iBtratiun  ro/ah  et  !q  conwil -i^^uverain 
^Mrunt-iU  oU\W»  çn  Camula  ? 
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44  Ce  conseil,  présidé  par  Tintendant,  fui, composé 
d'abord  du  gouverneur,  de  l'évoque,  de  cinq  autres 
conseillers  nommes  par  eux  tous  les  ans,  el  il  un  pro- 
cureur du  roi.  Le  conseil  avait,  en  sa  qualité  adinmis- 
tralive,  la  disposition  des  deniers  publics  et  le  règle- 
nionl  du  commerce  intérieur,  et,  en  sa  qualité  judi- 
ciaire, le  pouvoir  de  la  plus  haute  cour  coloniale. 

Pour  mettre  fin  à  la  coutume  de  Vexin-lo-Français 
ou  de  Normandie,  Québec  fut  érigé  en  prévôté  et  la 
coutume  de  Paris  fut  reconnue  dans  toute  l'étendue  do 
la  Nouvelle-France,  avec  appel  des  cours  du  Canada 
au  conseil  d'état  à  Paris. 

45.  Il  y  eut,  à  Québec,  dans  les  commencements, 
des  syndics  d'habitations  el  un  maire  et  deux  écho- 
vins  ;  mais  ces  officiers  électifs  s'elfacèrent  bienlùl 
sous  l'empire  du  système  do  centralisîition  gouverne- 
mentale; car  on  ne  perdait  pas  de  vue  la  tendance  po- 
litique du  gouvernement  métropolitain. 

46.  Il  no  fut  point  question  d'impôt  dans  celle  nou- 
velle organisation.  Plus  lard,  Louis  XV  déclara  que 
les  gouverneurs  et  les  intendants  n'avaient  pas  le  pou- 
voir '/'eu  mettre  ;  que  c'était  un  droit  de  souverainelc 
que  Sa  Miijej^lé  ne  communiquait  à  f>er-oiine,  et  qu'il 
n'était  pas  même  permis  aux  habitants  dos  colonies  do 
s'imposer  eux-mêmes  sans  autorisation. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  système  administratif 
et  judiciaire  qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'à  la  con- 
quête. 
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Chapitre  V. 

Gouvernement  ecclôsiastujne. —  IGG3. 

Pondant  que  l'administration  civile  subissait  do 
profonds  changements,  l'administration  ecclésiastique 
passait  par  les  mômes  réformes. 

44.  Comment  le  conseil  souverain  fut-il  composé  ?  Quels  furent  aos 
pouvoirs? 

45.  Quelle  fut  d'abord  l'organisation  municipale,  et  pourquoi  s'étei- 
gnit-elle ? 

46.  Quelle  était  Iv  loi  touchant  l'impôt  ? 
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47.  Le  Canada  fut,  dans  TorijEnne,  un  pays  de  mis- 
sions, érigé  en  vicariat  apostolique  en  1658,  et  en 
éveché  en  1670. 

48.  Le  premier  évoque  de  Québec  fut  M.  de  Lnval, 
déjà  vicnire  apostolique  du  Canada.  Il  devint  éveque 
(le  Québec  en  1674.  11  organisa  son  clergé  régulière- 
ment et  pourvut  à  la  desserte  des  cures.  Le  chapîlro 
|de  Québec  fut  érigé  en  1675,  et  le  pape  Clément  X 
porta  par  une  bulle  l'église  paroissiale  de  cette  ville 
luu  rang  de  cathédrale.  Le  roi  dût  contribuer  dans  le 
commencement  à  la  dépense  du  clergé,  les  paroisses 
Ictniit  encore  trop  petites  et  trop  pauvres  pour  payer 
[soûles  l'entretien  de  leurs  curés. 

49.  Le  système  des  dîmes  fut  dès  lors  adopté  et  n'a 
>;is  cessé  depuis  d'exister  dans  le  pays. 

I    50.  Le  Séminaire  do  Québec  prit  naissance  à  peu 
B>rôs  dans  le  même  tem[»s  que  1  évôché.  11  fut  fondé 
;ir  M.  de  Laval,  le  26  mars  1663,  doté  en  terres  et 
^nii  à  celui  des  missions  étrangères  de  Paris.  11  fut  di- 
isé  en  Grand  et  en  Polit  Séminaire.   Le  Petit  Sémi- 
iiaire,  ouvert  en  1668,  était  destiné  à  mener  les  élèves 
jusqu'à  la  théologie;  il  a  rendu  des  services  éminenls 
inx  leltres  surtout  depuis  l'extinction  du  Collège  dos 
fésuile.-.  Plus  de  300  élèves  y  re(;oivent  aujourd'hui 
me  éducation  clas^i(pIe.  C'e^l  de  lui  que  î^ort  lUni- 
fersilé-Laval  qui  vient  d'ôtre  créée. 

51.  Le  système  des  fabriques  paroissiales  de  France 
ut  élubli  en  Cinada  avec  peu  de  changemenl.  La 
noilleure  preuve  <le  son  excellence,  c'est  qu'd  snb- 
[isle  depuis  l'origine  de  la  colonie,  et  qu'il  n'af>pelle 
|as  encore  de  réforme, 

47.  QuoUe  fut  dans  l'origino  r>ui*nini8tration  occK^stastique  du  Cana- 
II,  ctauand  l'cvéché  do  Québec  fut-il  érige  ? 
\4^.  Quel  futlo  premier  évoque  do  Québec  ? 
i4'.(.  Quel  jiystèmo  fut  adopte  pour  lo  soutien  du  clergé. 

60.  En  quel  temps  lo  Séminaire  do  Québea  a-t-il  été  fondé  ? 
[61.  Quel  Bystèmo  fut  adopté  pour  radninistration  des  biens  ecclésia»- 
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52.  La  charité  et  l'amour  des  lettres  ont  fondé  en 
Canada  tous  îcs  grands  établissements  destinés  à  l'ins- 
truction publique  ou  au  soulagement  de  rhumanité 
souffrante.  Le  Collège  des  Jésuites  fut  iondé  par  un 
membre  de  Tonire,  M.  do  Rohaut,  fils  du  marquis  de 
Gamache,  en  1635  ;  l'IIôlel-Dieu  de  Québec  fut  établi 
Pîir  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  envoya  des  Hospita- 
lières de  Dieppe,  en  1639;  celui  de  Montréal,  par  ma- 
dame de  Bullion  et  Mlle  Manse,  on  1642  ;  le  Couvent 
deri  Ursulines  de  Québec,  par  madame  do  la  Peltrio, 
on  1639  ;  le  Couvent  des  Ursulines  des  Trois-Rivières, 
on  1697  ;  l'Hùpital-Général,  par  M.  de  St.-Valier,  en 
1692,  pour  remplacer  le  bureau  des  pauvres  à  Qué- 
bec, où  il  était  défcndii  de  mendier  ;  et  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame  fut  fondée  à  Montréal,  en  1653, 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles  du  peuple,  par  la 
sœur  Bourgeois,  religieuse  inconnue,  sans  fortune,  et 
qui  s'est  rcnduo  immortelle  par  son  dévouement  dans  1 
Ihonorable  mission  qu'elle  s'était  imposée. 

52.  Comni«nt  et  pnr  qui  les  nremierH  (^tabHssements  dostiiK^s  à  l'on- 
i«ignement  ou  au  suulngomont  uo  rhumanitô  souffrante,  ont-ils  été  fon- 
dé! en  Canada  ? 
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Chapitre  I. 


Division  du  consoil  souvoruin. — Hjippel  de  M.  do  Mrsy. — 
Guerre  et  paix  avec  les  Irojpiois. — Le  régiment  de  Carignau 
licencié  en  Canada. — liavage  de  la  petite  ^érole  parmi  les  In- 
diens.—1660-1 670. 

1.  Le  conseil  souverain  fut  souvent  divisé  par  des 
(luerelles  ardentes.  L'élection  du  syndic  des  habitants 
fit  connaître  les  sentiments  intimes  des  membres  qui 
le  composaient,  et  leur  opposition  à  tout  ce  qui  respi-. 
rait  le  moindre  esprit  de  linerté.  La  plus  grande  partie 
du  conseil  était  opposé  au  principe  électif  et  repoussa 
l'élection  du  syndic  jusqu'à  trois  fois.  La  minorité  ne 
comptait  que  deux  membres. 

2.  Le  gouverneur  qui,  par  extraordinaire,  parta- 
geait les  opinions  de  cette  minorité,  voulut  recourir 
la  un  coup  d'état  pour  la  faire  triompher.  11  suspendit 

f)lusieurs  membres  de  leurs  fonctions,  et,  après  de 
^  ongs  débats,  fit  embarquer  le  procureur-général 
[Bourdon  e*  le  conseiller  Villeray,  pour  FEurope. 

3.  Louis  Xiy,à  la  nouvelle  de  cette  conduite  de  son 
représentant,  qui  paraissait  si  contraire  au  système 
ju'il  suivait  lui-même  en  France,  ordonna  que,  pour 
satisfaire  à  sa  justice  et  au  repos  de  ses  peuples,  M. 
le  Mésy  fût  arrêté  et  jugé  suivant  la  rigueur  des  lois. 

4.  Le  Canada  avait  été  concédé,  pendant  ces  dissen- 
îions,  à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  par  l'édit 
lu  roi  du  mois  de  mai  166i.  Cette  compagnie  se  trou- 
rait  par  là  maîtresse  des  colonies  françaises  dans  les 

1.  Le  conseil  souverain  fut-il  souvent  divisé  ? 

2.  Que  fit  le  gouverneur  M.  de  Mésy  ? 

3.  Que  fit  Louis  XIV  à  la  nouvelle  de  la  conduite  de  son  député  ? 

4.  Quand  le  Canada  fut-il  concédé  à  la  compagnie  des  Indes  Occiden- 
les? 
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<Jeux  hémiïîplière?.    Le  roi  nomma  «U\s  Kouvorneurs 
provinciaux  et  un  vice-roi  pour  lonle  TxVmérique. 

5.  Le  marquis  de  Tracy  fut  nommé  vice-roi,  M.  dn 
Courcelles,  gouverneur  uu  Canada,  et  M.  Talon,  in- 
tendant. 

6.  Ils  étaient  chargés  de  faire  le  procès  de  M.  do 
Mésy  ;  mais  celui-ci  mourut  dans  l'intervalle. 

7.  La  coiir  avait  donné  Tonlre  de  pousser  la  guerre 
contre  les  Iroquois  avec  vigueur.  Le  régiment  de  C;i- 
rignan,  qui  arrivait  de  la  Hongrie,  où  il  s'était  fort 
distingué  contre  les  Turcs,  fut  embarqué  pour  le  Ca- 
nada. M.  de  Tracy  débarqua  à  Québec  au  milieu  des 
acclamations  de  la  po[)ulation.  L'évoque  alla  le  rece- 
voir processionnel lement  à  la  lêle  de  son  clergé,  sur 
le  parvis  do  la  cathédrale,  et  un  Te  Deum  fut  chanté 
en  action  de  grâces. 

8.  Vingt-quatre  ucmpagnies  du  régiment  de  Cari- 
gnan  arrivèrent  dans  l'été  avec  un  grand  nombre  de 
familles,  d'artisans  et  d'engagés,  qui  amenaient  des 
bœufs,  des  moutons  et  les  premiers  chevaux  qu'on 
eût  encore  vus  dans  le  pays.  Ce  noble  animal  excita 
particulièrement  l'admiration  des  Sauvages,  qui  s'é- 
tonnaient de  le  voir  si  traitable  et  si  souple  à  la  vo- 
lonté de  l'homme. 

9.  M.  de  Tracy  fit  construire  des  forts  à  Sorel,  à 
Chambly,  à  Saint-Jean  et  aillcur.-,  pour  en  imposer  aux 
Iroquois. 

10.  Trois  des  cinq  cantons  intimidés  par  ces  prépa- 
ratifs, envoûtèrent  clés  députés  solliciter  la  paix,  qui 
fut  conclue  à  des  conditions  honorables. 

11.  Les  Français  marchèrent  contre  les  deux  autres 
cantons  dans  le  cœur  de  l'hiver.  Ces  cantons  effrayés 

6.  Quel  fut  le  vice-roi  de  TAmérique  ?  Quels  furent  le  gouverneur  et 
l'intendant  du  Canada? 

6.  Qu'étaient-ils  chargés  de  faire  ? 

7.  Quel  était  Tordre  de  la  cour  au  sujet  de  la  guerre  des  Iroquois  ? 

8.  Combien  arriva-t-il  de  troupes  et  d'émigrants  dans  la  colonie  ? 

9.  Que  fit  M.  de  Tracy? 

10.  Quel  effet  ces  préparatifs  de  guerre  emrent-ils  sur  les  Iroquois  ? 

11.  La  paix  étant  conclue  avec  trois  des  cantons,  que  firent  ensuite 
les  Français  ? 
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clnri^ôront  doux  ainh.issadours  d'aller  traiter  à  leur 
loiir.  Ils  auraient  réussi  f(uis  riniprudenre  d'un  chef 
Auniior.  (f;ii,  étant  à  table  un  jour  chez  M.  de  Tracy, 
l(»vii  le  bras  en  disant  que  c'était  ce  bras  qui  avait  tué 
son  novou  dans  une  des  dernières  rencontres.  Le  vice- 
roi  lui  dit  (ju'ii  ne  tuerait  plus  personne,  et  il  le  fit 
traîner,  sur  le  champ,  hors  de  la  salle  et  étrangler  par 
la  main  du  bf)urroau.  Il  fallait  en  agir  ainsi,  sans 
doute,  pour  en  imposer  à  ces  barbares.  Cette  justice 
(vxomplaire  rompit  la  négociation.  M.  de  Tracy  mar- 
cli a  contre  les  Iroquois,  l'été  suivant,  à  la  tête  de  (500 
soldais,  (iOO  miliciens  et  d'une  centaine  de  Sauvages. 
Los  Iroquois  prirent  la  fuite  à  son  approche.  Il  brûla 
l.Hi-  leurs  villages  et  les  obligea  de  faire  la  paix  en 
KiGG. 

12.  Cependant,  l'intendant  travaillait  avec  une  ar- 
deur infatigable  au  progrès  de  la  colonie.  Il  avait  dé- 
couvert une  mine  de  fer  à  Gaspé,  en  venant  en  Cana- 
da ;  il  en  fit  examiner  une  autre  à  la  baie  Saint-Paul, 
ot  encouragea  l'exploitation  de  celle  desTrois-Rivières. 
Il  fit  faire  de  nombreux  essais  de  culture;  il  fit  ouvrir 
dos  relations  commerciales  avec  la  France,  les  Antilles, 
Madère  et  d'autres  contrées;  il  encouragea  les  pêches, 
la  culture  du  chanvre  et  l'exportation  du  bois  ;  il  fit 
ouvrir  une  tannerie  près  de  Québec  ;  en  un  root,  sous 
sa  main  créatrice,  tout  changea  de  face  en  peu  de 
temps  ;  et  comme  l'immigration  n'augmentait  point, 
l'on  prit  le  sage  parti  de  licencier  en  Canada  le  ioeau 
régiment  de  Carignan. 

Talon,  repassé  en  France,  fut  renvoyé  en  Amérique 
îivcc  un  armement  de  200,000  livres  et  près  de  700 
émigrants,  dont  300  soldats. 

13.  Les  Iroquois  chrétiens  s'établirent  alors  au  mi- 
lieu des  Français,  à  la  Prairie  de  la  Magdeleine.  Le  ter- 
rible fléau  qiii  décimait  les  Sauvages,  les  effrayait  et 
les  rendait  aussi  soumis  qu'on  le  voulait.  L'année  1670 
fiU  une  époque  de  deuil  et  de  désolation  pour  eux. 

12.  Que  faisait  alors  l'Inten'lant  ? 

13.  En  quel  endrcit  du  Canada  s'établirent  les  Iroquois  chrétiens  ? 
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iV.  La  potito  vôrolo  onlova  «los  Irilnis  rnlioro/;,  ol 
«lôpfMjpla  lo  nonl  du  ('anada.  Los  yMlikainoqnos  liispa- 
riiront  roinnio  nation.  Ouoiqnos  annôes  après,  ccllo 
niaiaciio  roparnl  ot  dépoupla  la  honr^ado  do  Sillerie, 
quinze  cents  Sauvages  suerondMuent  en  peu  de  temps 
sous  les  coups  dii  Iléau  destructeur. 


Slj! 


Chapitre  II. 

nrc;mv(Ttos  «laiis  \os  pnys  «lo  l'Ouost. — l(>34-l(»7'2. 

15.  Opendant,  Ton  ne  perdait  pas  de  vue  le  projet 
que  Talon  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  passer 
V>s  vastes  contrées  de  r0ue4  sous  la  suprémitie  do  la 

rance,  et  d'étemlre  l'inlluence  françai-e  j  i-(]irau\ 
.ernières  limites  du  continent.  Louis  XIV  avait  bien 
accueilli  ce  projet  qui  avait  de  la  grandeur. 

16.  Champlain  avait  découvert,  nour  sa  part,  le  h\v 
qui  porte  son  nom,  le  lac  Ontario,  le  la(^,  NIpissing,  et 
avait  remonté  une  grande  partie  du  cours  de  la  rivière 
des  Outaouais.  Tandis  qu'il  agrandissait  ainsi  \ov:^ 
l'Ouest  le  champ  de  la  géographie  américaine,  le  P. 
Dolbeau,en  mission  chez  les  MontagnaisdeTadousac. 
parcourait  les  pays  montagneux  et  pittoresques  du  Sa- 
guenay,  et  visitait  les  Betsiamites  ainsi  que  les  autres 
tribus  qui  habitaient  les  contrées  situées  au  nord  du 
golfe  Saint-Laurent.  Le  P.  Dequen  avait  découvert,  en 
16^7,  le  lac  Saint-Jean  dans  la  vallée  duSaguenay,  et 
plus  tard  les  PP.  Druillettes  et  Dablon  parvinrent  à  la 
source  de  la  rivière  Nekouba,  un  peu  plus  qu'à  mi- 
chemin  entre  le  Saint-Laurent  et  la  baie  d'Hudson  , 
enfin,  en  1663,  Després  Couture  atteignit  cette  baie 
par  la  route  du  Saguenay  et  du  lac  Saint-Jean. 

14.  Quels  ravages  la  petite  vérole  fit-elle  parmi  les  Indiens  ? 
1.*).  Quel  était  le  projet  de  Talon  sur  les  pays  do  l'Ouest? 
16.  Quelles  découvertes  avaient  été  faites  et  nar  qui  avaient-elles  été 
faites,  jusque-là,  dans  rintérieur  du  continent  ? 


—  37- 


An  sud  du  Saint-Laurent,  lo  V.  Druillollos  romoii- 
latl  on  16^6,  la  rivière  Chaudière  et  deBcendait  celle 
do  Kënél)ec  jusqu'à  la  mer.  Dans  une  autre  dirertion, 
vers  la  source  du  Saint-Laurent,  le.H  traitants  et  les 
missionnaires  étaient  parvenus  à  IN^xlrémilé  (hi  lac 
Huron.  Les  PP.  Bréheul',  Daniel,  Laleinant,  Jo^ues  et 
Haytnbaut  avaient  fondé  dans  ces  contrées  recidées 
les  villages  chrétiens  de  Saint-Joseph,  Saint-Michel, 
Saint-Ignace,  Sainte-Marie,  etc.  Ce  dernier,  placé  sur 
la  décharge  du  lac  Huron  d)uis  le  lac  Kri^;,  fut  long- 
temps le  point  central  des  missions  de  l'Ouest.  Plus 
tard,  en  1671,  les  débris  des  Hunms,  faligu^îs  d'errer 
de  forôts  en  forôts,  se  fixèrent  à  Michillimakinac,  au 
pied  du  lac  Supérieur,  sous  la  conduite  du  P.  Mar- 
(pielle,  qui  commença  le  premier  ét.ihlissement  euro- 
péen fondé  dans  l'Etat  du  Michi^an.  Fies  Indiens  (pi'on 
trouva  domiciliés  dans  le  voisinage,  et  qui  recurent 
des  Français  le  nom  de  «Sauteurs,)»  à  citise  de  leur 
proximité  du  Saut  Sainle-Marie,  étaient  de  la  famille 
algonquine. 

17.  Dans  l'espace  de  treize  ans,  c'e^t-à-dire  de  163V 
à  1647,  ces  vastes  contrées  furent  visitées  par  dix-huit 
jésuites,  outre  plusieurs  Français  attachés  à  leur  mi- 
nistère. L'hostilité  <les  Iroquois  renda  t  la  navigation 
du  lac  Ontario  dangereuse,  et  obligeait  de  [>asser  par 
la  rivière  des  Oiilaouais  pour  atteindre  les  pays  de 
l'Ouest.  La  Nation-Neutre,  visitée  par  Cliamplain,  et 
le  sud  du  lac  Erié,  au-delà  de  Buiïalo,  étaient  en  con- 
séquence restés  presmie  inconnus  ;  on  ré-olut  vers 
16*0,  d'y  envoyer  les  PP.  Chaumonot  et  Brébeuf,  dont 
le  voyage  compléta  la  reconnaissance  de  la  grande 
vallée  du  Saint-Laurent,  depuis  l'Océan  ju^iju'au  [lied 
du  lac  Supérieur. 

18.  Les  deux  jésuites,  Charles  Baymbaut  et  Isaîic 
Jogues, envoyés  vers  ce  lac,  trouvèrent  au  Saut  Sainle- 
Marie,  qu'ils  atteignirent  a[)rè3  une  navigation  de  dix- 
sept  jours,  un  rasseml)lement  de  deux  mille  Sauvages, 

17.  Combien  de  missionnaires  visiti'^rent  les  vastes  contn'cK  do  l'Ouest, 
de  1634  à  1047. 

18.  Qu'est-ce  que  le»  PP.  Rayrabaut  et  Joguei    kouvôrcnt  au  Saut 
Sainte-Mftrie,  au  pied  du  lac  Supérieur  ? 
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qui  les  accueillit  avec  bienveillance.  Ils  avaient  passé 
^u  milieu  des  îles  nombreuses  et  pittoresques  du  lac 
Huron.  A  mesure  que  les  Européens  avançaient  vers 
rOuest,  les  bornes  du  continent  semblaient  reculer  ;  ils 
apprirent  au  Saut  Sainte- Marie  les  noms  d'une  foule 
de  nations  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler; 
de  tribus  guerrières  qui  vivaient  de  la  culture  du  sol 
el  dont  la  race  et  la  langue  étaient  inconnues.  «Ainsi, 
observe  un  auteur  américain,  le  zèle  religieux  des 
Français  avaient  porté  la  croix  sur  les  bords  du  Saut 
Sainte-Marie  et  sur  les  confins  du  lac  Supérieur,  d'où 
elle  regardait  déjà  la  terre  des  Sioux  dans  la  vallée  du 
Mississipi,  cinq  ans  avant  qu'Elliot,  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  eût  seulement  adressé  une  parole  aux  In- 
diens qui  étaient  à  six  milles  du  havre  de  Boston.  » 

19.  En  1659,  deux  jeunes  traitants,  entraînés  parla 
curiosité  et  leur  esprit  aventureux,  se  mêlèrent  à 
Quelques  bandes  algonquines  pour  côtoyer  les  bords 
(lu  lac  Supérieur,  où  ils  passèrent  l'hiver.  Les  yeux 
tournés  vers  les  immenses  solitudes  de  l'Ouest,  ils 
apprirent  pour  la  première  fois  l'existence  des  Sioux 
à  peine  connus  des  Indiens  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'à ce  jour,  et  ils  résolurent  de  les  visiter.  Ils  rencon- 
trèrent sur  leur  roule  de  nombreux  débris  des  nationn 
vaincues  et  dispersées  par  la  confédération  iroquoise, 
lesquels  traînaient  dans  les  forêts  une  existence  misé- 
rable. Les  Sioux  qu'ils  atteignirent  enfin,  leur  parurent 
un  peuple  puissant,  avec  des  mœurs  plus  douces  que 
celles  des  Sauvages  orientaux.  Ils  étaient  partagés  en 
quarante  bourgades  très-populeuses.  Doués  d'un  bon 
sens  naturel,  ils  n'exerçaient  point  envers  leurs  pri- 
sonniers ces  cruautés  qui  déshonoraient  la  plupart  des 
autres  Sauvages,  et  ils  avaient  conservé  une  connais- 
sance assez  distincte  d'un  seul  Dieu.  Il  paraît  que  leur 
croyance  avait  quelque  ressemblance  avec  celle  des 
Tartares.  Les  deux  intrépides  voyageurs  revinrent  sur 
leurs  pas,  et  arrivèrent  à  Québec,  en  1660,  escorlés  de 
soixante  canots  algonquins  remplis  de  fourrures.  Ils 

10.  En  (juolle  nnado  les  Français  parvinrent-ils  au  pays  des  Sioux T 
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confirmèrent  le  rapport  de  deux  outres  Français,  qui 
avaient  visité  le  lac  Michigan  quatre  ans  auparavant, 
sur  la  multitude  de  tribus  qui  erraient  dans  toutes  ces 
contrées,  et  sur  Texistenco  des  Kristinots,  dont  les  ca* 
banes  s'élevaient  jusqu'à  la  \ne  des  mers  du  Nord. 

20.  C'est  dans  la  môme  année  que  le  P.  Ménard 
partit  avec  quelques  Algonquins  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Outjouais  et  aux  autres  peuplades  ré- 
pandues sur  les  bords  du  lac  Supérieur.  Il  s'arrêta 
d'abord  huit  mois  dans  une  baie  qu'il  nomma  la  baie 
(le  Sainte-Thérèse,  peut-être  celle  de  Kiwina,  sur  la 
rive  méridionale  de  ce  lac,  où  il  ne  trouva  pour  nour- 
riture que  du  gland  et  de  l'écorce  d'arbre  pilée.  In- 
viié  par  les  Hurons,  il  quitta  cet  endroit  et  partit  pour 
i.i  baie  de  Chagouïamigon,  ou  du  Saint-Espril,  à 
l'extrémité  occidentale  du  jçrand  lac  qui  porte  main- 
tenant le  nom  de  ces  Sauvages,  où  la  rareté  du  gibier 
ot  réioîpnenient  les  mettaient  a  l'abri  des  attaques  des 
Iroquois. 

21.  Tandis  que  son  compagnon  de  voyage  était  oc- 
(Mipé  au  canot,  le  P.  Ménard  entra  dans  le  bois  et  ne 
reparut  plus.  Ce  vénérable  missionnaire  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  sainteté  parmi  les  Indiens, 
dans  l'esprit  desquels  il  avait  su  s'insinuer  par  son 
élo(|uence  et  par  son  onction.  Plusieurs  années  après, 
l'on  reconntU  sa  soutane  et  gon  bréviaire  chez  les 
Sioux,  qui  les  conservaient  comme  des  reliques,  et 
anx(iuois  ils  rendaient  une  espèce  de  culte.  Les  Saur 
vMges  avaient  un  respect  superstitieux  pour  les  livres, 
ipi  ils  prenaient  pour  des  esprits.  Quatre  ou  cinq 
ans  après  la  mort  des  PP.  Brébeuf  et  Garnier,  assas- 
sinés par  (les  Iroquois,  un  missionnaire  trouva  entre 
les  mains  de  ces  barbares  un  TestamCiit  et  un  livre  de 
prières  qu'ils  consorv'iient  soigneusement  comme  des 
v:li(^sos  f^ainlos. 


20.  '.>uollo  II  itioii  lo  P.  RI<!'nanl  visjîia-t-il,  ot  en  quelle  année? 
J  .  (.'•>'!?>ie:it  lo  1*.  Ménurd  disparut-il  ? 
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22.  Le  P.  Allouez  parlit  pour  le  lac  Supérieur  en 
1665.  Après  avoir  longé  les  montagnes  de  sable  que 
les  vents  et  les  flots  ont  formées  le  lonç  du  rivaçe,  et 
suivi,  Fespaco  de  tlouze  milles,  l'extrémité  occiden- 
tale des  Laurentidcs,  cap  do  trois  cents  pieds  de  hau- 
teur dans  lequel  les  vagues  ont  creusé  «les  arches,  des 
CMvernes,  taillé  des  tours  gigantesques,  au  pied  des- 
nuelles  re|X)sent  des  débris,  qui  présentent  à  leur  tour 
ue  loin  l'aspect  de  murailles,  de  colonnes  et  d'édifices 
on  ruines,  il  arriva  à  Chagouiamigong,  où  il  trouva  un 
grand  village  de  Chippaouais. 

23.  Il  bâtit  une  cliajielle  dans  ce  village  que  les  jé- 
suites nommèrent  Outchibouec,  et  prôcha  en  langue 
algonquine  devant  douze  ou  quinze  tribus  qui  enten- 
daient cet  idiome.  Sa  réputation  se  répandit  au  loin. 
Les  guerriers  de  différentes  nations  se  mirent  en 
marche  pour  aller  voir  l'homme  blanc  :  lee  Pouteoua- 
tamis,  des  profondeurs  du  lac  Michigan  ;  les  Outaga- 
mis  et  les  Sakis,  des  déserts  qui  s'étendent  du  lac  Mi- 
chigan au  Mississipi  ;  les  Kristinots,  nommés  Criques 
par  les  Canadiens,  des  forêts  marécageuses  du  Nord  ; 
les  Illinois,  des  prairies  aujourd'hui  couvertes  d'abon- 
dantes moissons,  et  enfin  les  Sioux,  tous  admirèrent 
l'éloquence  du  disciple  de  Jésus-Christ. 

24.  Ils  lui  fournirent  des  renseignements  sur  les 
mœurs,  la  puissance  et  la  situation  de  leurs  diffé- 
rentes contrées.  Les  Sioux,  armés  d'arcs  et  de  flèches, 
lui  dirent  qu'ils  couvraient  leurs  huttes  de  peaux  de 
cerfs  et  habitaient  de  vastes  prairies  sur  les  bords  d'un 
grand  fleuve  nommé  Mississipi. 

25.  Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée.  Allouez 
qui  fit  plus  de  2,000  lieues  dans  ce  vova^e,  poussa  ses 
courses  extrêmement  loin  dans  lenord,oùil  trouvades 
Sauvages  Nipissings  que  leur  frayeur  des  îroquois  avait 
conduits  jusque  daiis  ces  pays  couverts  de  neige.  Il 

22.  En  quelle  année  le  P.  Allouez  se  mit-il  en  chemin  pour  le  lao  Su- 
périeur ? 

23.  Que  fit-il  dans  le  village  des  Chippaouais? 

24.  Quels  renseignements  ces  nations  lui  fournirent-elles? 
2&.  Quo  fit  encore  lo  P.  Allouez? 
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tAcha  de  consoler  ces  malheureux,  (jui  présenlaieiU 
rétat  le  plus  déplorable. 

26.  Dans  ce  moment,  la  paix  régnait  entre  toutes  les 
nations  indiennes  et  permettait  aux  traitants  d'agran- 
dir le  cercle  de  leurs  courses,  et  aux  missionnaires  de 
se  répandre  dans  les  riches  et  fertiles  plaines  situcofi 
à  Touest  du  lac  Michigan. 

27.  Le  P.  Dablon,  qui  prôcliaitdans  ce.s  contrées  loin- 
laines,  apprit  l'existence  du  Mississipi  par  la  peinture 
magnifique  que  les  naturels  lui  firent  de  ce  grand 
fieuve,  et  i!  résolut  d'en  tenter  la  découvorlc  en  1669  ; 
mais  ses  travaux  évangéliques  rempéchèront  d'exécu- 
ter complètement  son  dessein,  quoiqu'il  s'approchât 
assez  près  de  ce  fleuve. 

28.  Il  pénétra  avec  Allouez,  de  1670  à  1672,  jusque 
dans  le  Ouiscorusin  et  chez  les  Illinois,  visitant,  chemin 
faisant,  les  Mascontins,  les  Kikapous  et  les  Outagamis 
sur  la  rivière  aux  Renards  qui  prend  sa  source  du 
côté  du  Mississipi  et  se  décharge  nans  le  lac  Michigan. 
L'infatigable  missionnaire  voulait,  avec  le  temps,  se 
rendre  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  pour  s'assurer  si  Ton 
poiivait  passer  de  là  à  la  mer  du  Japon. 
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Chapitre  III. 

Découverte  du  Mis&issipi. — 1073. 

29.  Le  nouvel  élan  qui  avait  été  donné  au  Canada 
par  le  génie  de  Colbert  et  de  Talon,  commençait  à 
porter  ses  fruits.  Le  commerce  florissait,  l'émigration 
augmentait  et  les  indigènes,  dominés  par  le  génie  do 
la  civilisation,  craignaient  et  respectaient  partout  la 
puissance  française. 

26.  Que  faisaient  alors  les  autres  missionnaires  et  les  traitants  ? 

27.  Pourquoi  le  P.  Dablon,  informé  de  l'existence  du  Mississipi,  no 
put-il  pas  se  rendre  jusqu'à  ce  fleuve  ? 

28.  Jusqu'oii  pénétra-t-il  ? 

29.  Quel  était  l'état  du  Canada,  en  1673? 
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tiO.  iji  ijoiivornomont  onvaya  INmtoI  rho/,  \m  na 
lion«*  (lu  couchant  ;  co  wlèhro  voyag(»iir  ont  lo  pn- 
mior  Kiiropëcn  (|ni  ail  jM>n<Mr(^  inscjn'au  fond  du  la« 
Mirhigan,  chni  los  MiAnus.  Los  dôpnlos  do  lonlos  los 
nations  qui  orraient  dai\s  los  (Mintrôoa  arrosôos  par  los 
oaux  naissanlos  du  Mississipi,  do  la  Hivi(»ro-Uongo  ri 
du  Saint-Laurent,  s'c^taiont  rondus  j\  son  appol  au  Sam 
Sainte-Mario. 

31.  Do  dt^^ou verte  en  découverte,  on  était  parvenu 
fort  loin  dans  rintériour  du  continent,  et  le  temps  (u 
rivait  où  Ton  allait  enfin  résoudre  le  problème  de 
roxi-tence  du  Mississipi  et  de  la  directicni  do  son  cours. 
Il  paraissait  certain  par  les  pays  qu'on  avait  visités  au 
noni  et  (\  l'est  sans  le  rencontrer,  qui^  ce  fleuve,  s'il 
olait  aussi  grand  que  le  disaient  les  naturels,  ne  vou- 
lait  vers  aucun  do  ces  deux  points,  et  qu'il  fallait  qu'il 
se  jetât  dans  la  baie  du  Mexique  ou  dans  la  uïor  [\\ 
cititjuo.  La  solution  de  cette  question  allait  mettre  sou 
auteur  (\  la  tôte  des  plus  célèbres  voyageurs  qui  avaiciil 
fait  des  découvertes  dans  l'intérieur  de  ce  continoîil. 

32.  Talon  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  découvert<v . 
Sachant  apprécier  la  gloire  qui  en  reviendrait  à  son 
pays  et  les  avantages  incalculanles  qu'en  retireraienl 
le  commerce  et  la  navigation,  il  avait  déjà  recomman 
dé,  dans  le  temps,  le  capitaine  Poulet,  habile  navigs 
tour  de  Dieppe,  pour  la  découverte  de  la  communica- 
tion des  deux  mers  par  le  détroit  de  Magellan.  Il  \v~ 
commanda  Joiret  à  M.  de  Frontenac,  pour  envoyer  à 
la  découverte  du  Mississipi  et  de  la  mer  du  Sud.  Jolicl. 
qui  avait  beaucoup  voyagé  chez  les  Outaouais,  dans 
les-  contrées  du  lac  Supérieur,  possédait  toute  l'expé- 
rience nécessaire  pour  une  pareille  mission. 

33.  Le  P.  Marquette  se  joignit  à  lui,  et  les  deux 
voyageurs  partiront  en  1673. 

30.  Oh  le  gouvernement  cnvoya-t-il  le  voyageur  Perrot? 
SI.  Que  faisait-on,  pendant  ce  temps-là,  pour  la  découverte  du  Mis' 
sissipi  ? 

32.  Quel  voyageur  Talon  recommanda-t-il  pour  aller  à  la  découverte 
du  Mississipi  et  de  la  mer  du  Sud  ? 

33.  Quel  missionnaire  se  joignit  à  Joliet  et  quand  se  mirent-ils  ei^ 
routa  î 
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IIV.  horulim  ail  (IniniiM  villM^'c  vi-ilô  \mr  Alloiio/.  sur 
Im  rivHMM»  Miix  llniiMids,  (Ml  InK  KikM|HMm,  Ion  M/iscoii- 
liiis  ri  los  MiAniis  vivaient  (MispinhliM'oiniiHuIrs  frnrns, 
l«';<l(Mix  voyageurs  fiironl  ro^'im  avor,  dislinclioii  jwir 
liM'oMsril  (Ins  AnriPiis,  ()iii  loiir  (loiiiia  doux  giiidos 
)MMir  coidiniior  IcMir  roiitn.  Aunin  Kiircipôon  n'avait 
(Mi(MM(»  iMMicUrô  au-ddià  do  oollo  hourtfado. 

'Xi.  Ils  KO  tniiont  on  riKiroho,  )o  dix  do  juin,  au 
nonihro  do  iHMif  hruninc^H,  Joliot^  Man|notto,  oin(| 
l'iaiirais  vi  I(^h  <I(Mix  Sanva^(>8.  Ils  oliargoroni  loiirs 
raiiols  sur  loiirs  opanlcîs  immip  faim  lo  coiirl  f>c)rlago 
(|iii  sôj)aro  la  rivièro  aux  l{onardsd(î  oollo  do  Onisooii- 
sin  (jui  (îoulo  vors  l'ocridont  ;  mais  los  doux  ^nidosof- 
tVayés  do  loiir  audace;  los  ahandomioront.  Sans  »'ar- 
roi(M',  ils  RO  laissèrent  glissor  sur  lo  cours  do  la  rivière 
i\m)  hordaiont  dos  solitudes  profondes,  quoicfuo  le 
|)  lys  chanf^oAt  d'aspoot  à  mesure  (lu'ils  avanraienl  ; 
«'élaient  toujours  un  sol  uni,  une  végétation  vij^oii- 
iMMHo,  dos  prairies  ou  d(îs  forêts  magriirupies.  Ils  se 
rroyjiient  encore  loin  du  hut  do  leur  voyage  lorscpTils 
(l(*l)()ucl)èrenl  tout  à  coup  dans  lo  grand  ileuve  dont 
on  parlait  depuis  si  longtemps  avec  incertitude,  et 
dont  rexistonce  était  maintenant  mise  hors  de  doute, 
nar  sa  largeur  correspondait  avec  la  dcscri[)tion  qu'en 
riisaiont  les  Indigènes. 

30.  Ils  so  mirent  à  le  descendre.  Ils  virent  sur  leur 
route  une  foule  de  nations,  qui  les  reçurent  très-bien  ; 
ils  passèrent  devant  les  rivières  des  Moines,  du  Mis- 
souri et  de  rOliio.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  rivière 
des  Arkansas,  qu'avait  visité,  dit-on,  le  célèbre  voya- 
geur espagnol  Soto,  venant  du  sud.  Le  chef  d'une 
bourgacïe  d'Arkansas  vint  au-devant  d'eux  et  leur  of- 
frit (lu  pain  de  mais.  Les  haches  d'acier  dont  se  ser- 
vaient les  indigènes,  annonçaient  (qu'ils  commerçaient 
avec  les  Européens,  et  qu'on  n'était  pas  bien  loin  des 
Espagnols  et  de  la  baie  du  Mexique.  La  chaleur  du 
climat  en  était  d'ailleurs  une  preuve. 

34.  Comment  furent-ils  reçus  par  les  Sauvages  de  la  rivière  aux  Re- 
nards ? 

35.  Quand  se  remirent-ils  en  marche  ? 

36.  S'abandonnèrent-ils  longtemps  au  cours  du  fleuve  qu'ils  venaient 
do  découvrir  et  (^u'v  virent-ils? 
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Los  «lonx  voyaf^onrs,  s'ôlaiil  assurés  que  lo  Mississipi 
se  «lëchar^'o  «ians  la  haie  du  Mexique  et  non  dans 
J'Ocôan  Pa(M(i(ïuo,  comme  rien  jusqu'alors  n'avail  em- 
poché (le  lo  croire,  songèrent  à  retourner  dans  leurs 
pays.  Ils  avaient  découvert  le  pays  le  plus  riche  dr 
I  Àméri(|uc,  arrosé  par  de  helles  rivières,  couvert  do 
vijjjnes,  do  pommiers,  et  de  forôts  entrecoupées  de 
prairies  verdoyaiUes,  grouillantes  de  hisons,  de  cerfs, 
de  canards,  d'oies,  de  dindes  sauvages  et  de  perro- 
i^uels  d'une  espèce  particulière,  contrée  enfin  d'uno 
fertilité  prodigieuse,  et  qui  exporte  aujourd'hui  uno 
immense  quantité  de  hié  en  différents  pays  du  monde. 

37.  Marquette,  en  revenant  du  Mississipi,  s'arrêta 
chez  les  Miamis,  au  nord  de  la  rivière  des  Illinois,  el 
mourut  sur  les  bords  du  îac  Michigan,  en  1G75. 

38.  Joliet  revint  en  Canada,  d'où  Talon  venait  do 
partir  pour  la  France. 

39.  M.  de  Courcelies,  qui  avait  fondé  Cataracoui. 
repassa  aussi  en  Europe,  et  fut  remplacé  par  le  comte 
(le  Frontenac,  qui  débarqua  à  Québec,  en  1672. 

40.  M.  de  Frontenac  était  un  ancien  mihtaire,  qui 
s'était  distingué  en  Allemagne  et  ailleurs,  et  qui  arri- 
va en  Canada  avec  d'amples  instructions.  Il  assembla 
d'une  manière  solennelle  d'abord  le  conseil  souverain, 
et  ensuite  les  ordres  de  la  colonie,  ou  de  ce  qu'on  ap- 
pelait la  nation  en  France,  c'est-à-dire,  le  clergé,  la 
noblesse  et  les  messieurs  de  la  justice  et  du  tiers-état; 
mais  cela  ne  plut  pas  à  Paris,  car  Colbert  écrivit  de  ne 
plus  assembler  les  états-généraux  afin  d'anéantir  cette 
forme  ancienne  ;  et  il  ordonna  aussi  de  supprimer  in- 
sensiblement le  syndic  des  habitants,  «étant  bon,  di- 
sait-il, que  chacun  parle  pour  soi  et  que  personne  ne 
parle  pour  tous.  » 

41.  Dès  1673,  M.  de  Frontenac  était  en  guerre  ou- 
verte avec  Perrot,  gouverneur  de  Montréal.  Perrot, 

37.  Chez  quel  peuple  s'arrêta  le  P.  Marquette,  où  et  en  quelle  ann<^o 
expira-t-il  ? 

38.  Que  fit  Joliet  ? 

39.  Qui  remplaça  le  gouverneur  M.  de  Courcelies  ? 

40.  De  quelle  profession  était  M.  de  Frontenac,  et  que  fit-il  en  arri- 
vant en  Canada? 

41.  Que  se  passa-t-il  de  1673  à  1682  dans  la  colonie? 
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[lalaracoui. 


n  quelle  anndo 


ke  fit-il  en  arri- 


(|ui  fiinl  par  aller  ponlro  la  vie  à  la  Marlini(jue,  fui 
(Miforriié  au  cluUeau  Sainl-I.ouis,  où  il  resta  plus  d'un 
'ui  prisonnier.  Un  cs|)rit  jaloux,  rancunier,  intolérant 
s'était  emparé  do  tout  le  monde.  La  discorde,  éteinte 
un  instant,  se  rallumait  avec  plus  de  violence  à  la 
moindre  divergence  d'opinions.  Tantôt  c'était  au  su- 
jet du  commerce  avec  les  Sauvages  ou  du  droit  de  pré- 
séance au  conseil,  tantôt  c'était  au  sujet  <le  la  traite  de 
l'eau-de-vie  ou  dos  diirérends  élevés  entre  l'autorité 
ecclésiastique  et  l'autorité  civile.  Les  choses  en  vinrent 
à  ce  point  qu'il  fallut  rappeler  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant, en  1G8*2. 

Lorsque  M.  do  Frontenac  partit  pour  la  France,  la 
colonie  venait  de  faire  de  grandes  pertes  par  l'incen- 
die du  5  août  1682,  qui  avait  réduit  la  plus  grande 
partie  de  Québec  en  cendres.  Tout  annonçait  à  cette 
époque  la  guerre  avec  les  Iroquois,  que  les  Anglais, 
<pi:  venaient  de  conquérir  la  Nouvelle-York,  se  mirent 
à  exciter  contre  le  Canada.  Les  courses  des  Français 
dans  l'intérieur  du  continent  portaient  ombrage  à  l'An- 
^Helerre.sans  Tarmerencore  elle-même  pour  les  arrêter. 

42.  Cavalier  de  la  Salle  descendait  dans  cette  mémo 
iinnée  1082,  le  Mississipi  jusqu'à  la  mer.  Doué  d'un  es- 
prit entreprenant  et  aventureux,  il  était  venu  en  Ca- 
nada avec  le  projet  de  chercher  un  passage  au  Japon 
et  à  la  Chine  par  le  nord  ou  par  l'ouest.  Il  lia  son  pro- 
jet au  commerce  de  pelleteries,  et  fut  encouragé  nar 
le  ministre,  M.  de  Seignelay,  fils  et  successeur  de  Col- 
bert.  11  obtint  le  fort  Frontenac, fonda  Niagara,  lança 
des  navires  sur  les  lacs  Ontario,  Erié  et  Huron,  bàîit 
un  nouveau  fort  sur  la  rivière  des  Miàmis,  un  autre 
à  quatre  journées  au-dessous  du  lac  Péoria,  qu'il  nom- 
ma le  fort  de  Crèvecœur,  et  descendit,  comme  on  vient 
de  le  dire,  le  Mississipi  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 
Ainsi  fut  complétée  la  découverte  du  grand  fleuve, 
qui  fut  reconnu  par  les  Français  depuis  le  Saut  Sainl- 
Antoino  jusqu'à  la  mer,  dans  un  espace  de  six  cents 
lieues.  La  Salle  donna  le  nom  de  Louisiane  aux  con- 
trées que  baignen   les  eaux  de  ce  fleuve. 

42.  Quels  furent  les  projets  de  la  SaUo,  et  qu'a-t-il  exécuté? 
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Chapitre  IV. 

Ii(!  iiwissacro  do  Lacliiiif. —  KlH'^-lfiSO. 

43.  M.  de  la  Barre  remplaça  M.  de  Frontenac  à  la 
lôle  du  gouvernement,  en  1682. 

44.  C'était  un  marin  liahile,  mais  un  administrateur 
médiocre,  manquant  ù  la  fois  de  cette  souplesse  qui 
élude  les  obstacles  et  de  celte  grandeur  qui  en  impose. 
Il  trouva  la  guerre  déclarée  entre  les  Iroquois,  les  Illi- 
nois, les  Miùmis  et  les  Ilurons.  Il  dut  soutenir  ces  der- 
niers, qui  étaient  les  alliés  naturels  des  Français;  c'é- 
tait déclarer  la  guerre  aux  Cinq-Cantons.  La  situation 
lui  en  imposa.  Il  convoqua  une  assemblée  des  notables, 
et  écrivit  à  Paris  pour  demander  du  secours  et  se 
pla'ndre  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  le  colo- 
nel Dongan,  qui  travaillait  alors  de  toutes  ses  forces  à 
armer  les  Iroquois  contre  nous.  Ces  Sauvages,  qui 
avaient  d'abord  cherché  à  temporiser  et  à  endormir 
M.  de  la  Barre,  levèrent  enfin  tout-à-fait  le  masque. 

45.  M,  de  la  Barre  marcha  contre  eux  ;  mais  il 
perdit  dix  à  douze  jours  à  Montréal  pour  attendre  le 
résultat  d'une  proposition  d'accommodement  qu'il 
avait  fait  faire  à  Dongan,  et  ensuite  deux  semâmes 
à  Cataracoui,  au  pied  du  lac  Ontario.  C'est  après  tous 
ces  délais  qu'il  s'ébranla  pour  traverser  le  lac.  Il  n'y 
avait  qu'un  cri  dans  la  colonie  contre  le  gouverneur. 
Les  moins  violents  disaient  que  son  grand  âge  le  ren- 
dait crédule  lorsqu'il  fallait  se  défier  et  timide  lors- 
qu'il fallait  entreprendre. 

'  'Les  vivres  de  l'expédition  se  gâtèrent  pendant  ces 
délais  et  manquèrent  bientôt,  ce  qui  fit  donner  le  nom 
de  la  Famine  a  l'anse  où  l'on  entra  de  l'autre  côté  du 
lac,  au-dessous  de  la  rivière  Oswégo.  Les  Iroquois  ef- 
frayés avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour  deman- 
der à  traiter  ;  mais,  à  l'aspect  des  Français,  ils  virent 

43.  Qui  remplaça  M.  de  Frontenac  ? 

44.  Qu'était  M.  de  la  Barre  ? 

45.  Qu'est-ce  que  fit  M.  do  la  Barre  et  quel  fut  le  succès  de  sa  cani^ 
çagne  contre  les  Iroquois. 


*^|r'^'%-T^*-^lp^;fô 


—  kl  — 


^8  de  sa  cani 


(jiio  los  rAles  étaient  changés,  et  ils  imposèrent  la  paix 
plutôt  (pi'ils  no  la  reriirent  par  le  traité,  (|ui  fut  si^né 
;i  la  poule  condition  que  les  traitants  français  seraient 
iiidornnisos  des  pillages  connnis  à  leur  préjudice. 

(]e  traité  no  duni  guère,  car  tout  le  monde  était 
d'opinion  (pie  l'intérêt  du  pays  commandait  que  l'on 
(léfendît,  à  (pioique  prix  queœ  fut,  les  Illinois  aban- 
donnés à  toute  la  fureur  do  leurs  ennemis.  Les  Iro- 
(juois  eux-rnomes  étaient  si  convaincus  que  la  paix 
ne  pouvait  durer  qu'ils  restèrent  sous  les  armes. 

V6.  Le  roi,  en  apprenant  ce  qui  avait  eu  lieu,  rem- 
plara  M.  de  la  Barre  par  le  marquis  de  Denonville, 
(juiarriva  en  Canada  en  1682,  avec  l'ordre  de  soute- 
nir les  Illinois  et  d'abattre  l'orgueil  des  Cantons  à 
(]iiol(]ue  prix  que  ce  fût. 

47.  Aprèi  des  négociations  inutiles,  M.  de  Denon- 
ville se  mit  en  campagne  avec  2000  hommes,  dont 
VOO  Sauvages.  Il  débarqua  avec  ses  troupes  sur  les 
i)ords  du  lac  Ontario,  au  centre  môme  des  Tsonnon- 
ihou.ms,  où  il  fut  rejoint  par  600  hommes  amenés  du 
Détroit  par  la  Durantaye,  Tonti  et  du  Luth.  Les  enne- 
mis ne  purent  résister'^à  ces  forces  ;  ils  furent  partout 
mis  en  déroute,  et  leur  pays  fut  impitoyablement  ra- 
vagé. Ce  désastre  réduisit  les  Tsonnonthouans  de 
moitié,  et  humilia  profondément  la  confédération  iro- 
qiioise. 

Après  cette  victoire,  le  gouverneur,  au  lieu  de  mar- 
cher aux  autres  tribus  comme  il  devait  le  faire,  ren- 
voya une  partie  de  ses  forces  en  arrière  et  alla  élever 
un  fort  à  Niagara  avec  le  reste,  laissant  ainsi  le  champ 
libre  aux  ennemis,  dont  les  sanglantes  représailles  ré- 
pandirent un  juste  effroi  dans  toute  la  province.  La 
rage  dans  le  cœur,  ces  Barbares  portèrent  le  fer  et  le 
Tiu  dans  tout  le  Canada  occidental  et  jusque  dans  l'île 
(le  iMoiitréal.  Les  Anglais  continuaient  à  les  exciter 
avec  art,  tout  en  paraissant  vouloir  se  porter  média- 
ne. Que  fit  le  roi  eji  apprenant  la  nouvelle  du  traité  conclu  par  M. 
do  la  Barre  ave3  les  Iroquois  ? 

47.  Racontez-nous  l'histoire  de  l'exp^^dition  du  marquis  de  De  non- 
vile  contre  les  Iroquois  Y  . 
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leurs  entre  les  deux  partis.  De  nouvelles  négociations 
pour  la  paix  ne  furent  qu'entamées,  les  Hurons  qui 
voulaient  la  guerre,  réussirent  à  les  faire  échouer. 

48.  Un  Machiavel  né  dans  les  forêts,  nommé  Kon- 
riiaronk  par  les  Indiens,  et  le  Rat  par  les  Français,  le 
Sauvage  le  plus  intrépide,  le  plus  ferme,  et  du  plus 
grand  génie  qu'on  ait  jamais  trouvé  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  arriva,  J't  Raynal,  au  fort  de  Fronte- 
nac avec  une  troupe  choisie  de  Hurons,  résolu  de  faire 
des  actions  éclatantes  et  dignes  de  la  réputation  qu'il 
avait  acquise.  Le  gouverneur  ne  l'avait  gagné  qu'avec 
peine  ;  car  il  avait  été  d'abord  contre  nous.  On  lui  dit 
qu'un  traité  était  entamé  et  fort  avancé,  que  les  dépu- 
tés des  Iroquois  étaient  en  chemin  pour  le  conclure  à 
Montréal,  et  qu'ainsi  il  désobligerait  le  gouverneur 
français  s'il  continuait  les  hostilités. 

Le  Rat  étonné,  se  posséda  néanmoins,  et  quoiqu'il 
crût  qu'on  sacrifiait  sa  nation  et  les  alliés,  il  ne  lui 
échappa  point  un  seul  reproche.  Mais  il  était  vivement 
offensé  de  ce  que  les  Français  faisaient  la  paix  sans 
consulter  leurs  alliés,  et  il  se  promit  de  punir  cet  or- 
gueil outrageant.  Il  dressa  une  ambuscade  aux  dépu- 
\és  des  diverses  nations  indiennes  disposées  à  traiter; 
les  uns  furent  tués,  les  autres  faits  prisonniers.  Il  se 
vanta,  après  ce  coup,  d'avoir  tué  la  paix.  Quand  ses 
captifs  lui  dirent  le  sujet  de  leur  voyage,  il  fit  sem- 
blant de  montrer  le  plus  grand  étonnement,  et  leur 
assura  que  c'était  Denonville  qui  l'avait  envoyé  à 
VAnse  de  la  Famine  pour  les  surprendre.  Poussant  la 
feinte  jusqu'au  bout,  il  les  relàcna  tous  sur  le  champ, 
excepté  un  seul  qu'il  garda  pour  remplacer  un  de  ses 
Hurons  tués  dans  l'attaque.  11  se  rendit  ensuite  avec 
la  plus  grande  diligence  à  Michilimakinac,  où  il  flt| 
présent  de  son  prisonnier  au  curniuandant,  M.  de  la 
Durantaye  qui,  ne  sachant  pas  qu'où  traitait  avec  les 
Iroquois,  fit  passer  ce  malheureux  Sauvage  par  les 
armes.  L'Iroquols  protesta  en  vain  qu'il  était  ambas- 
sadeur, le  Rat  fit  croire  à  tout  le  monde  que  la  crainte. 

48.  Comment  le  Rat  s'y  prit-il  pour  parvenir  à  faire  manquer  les  né- 
((oeiationg  pour  la  paix  avec  les  Hurons  ? 
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de la  mort  lui  avait  dérangé  l'esprit.  Dès  que  le  Sau- 
vage eût  été  exécuté,  le  Rat  fil  venir  un  vieil  Iro- 
(luois,  depuis  longtemps  captif  dans  sa  tribu,  et  lui 
donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à  ses  compa- 
triotes que,  tandis  que  les  Français  amusaient  leurs 
ennemis  par  des  négociaiions,  ils  continuaient  à  faire 
des  prisonniers  qu'ils  massacraient.  Cot  artifice  d'une 
politique  vraiment  diabolique,  réussit  au  gré  de  son 
auteur  ;  car,  quoiqu'on  parût  avoir  détrompé  les  Iro- 
quois  sur  cette  prétendue  perfidie  du  gouverneur,  ils 
ne  furent  pas  fâchés  d'avoir  un  prétexte  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Les  plus  sages,  cependant,  qui  vou- 
laient la  tranquillité,  avaient  gagné  à  faire  envoyer  do 
nouveaux  ambassadeurs  en  Canada,  mais  comme  ils 
allaient  partir,  un  exprès  du  chevalier  Andros,  qui 
avait  remplacé  le  colonel  Dongan  comme  gouverneur 
(le  la  Nouvelle-York,  arriva  et  défendit  aux  Iroquois 
de  traiîer  avec  les  Français  sans  la  participation  do 
son  maître.  Il  leur  dit  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne les  prenait  sous  sa  protection. 

Ce  f^ouverneur,  qui  avait  embrassé  la  politique  de 
son  prédécesseur  en  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
Cinq-Nations,  écrivit  en  même  temps  au  marquis  de 
Denonville  qu'elles  dépendaient  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  qu'il  ne  leur  permettrait  de  traiter  qu'aux 
conditions  proposées  par  Dongan  lui-même.  Toutes 
les  espérances  de  paix  s'évanouirent  alors.  La  guerre 
recommença  avec  acharnement,  et  dura  d'autant  plus 
longtemps  que  l'Angleterre,  après  sa  rupture  avec  la 
France,  arrivée  à  peu  près  vers  ce  temps-ci,  à  Focca- 
sion  du  détrônement  de  Jacques  II,  se  trouva  ouverte- 
ment l'alliée  des  Cantons. 

49.  M.  de  Callières,  ancien  officier  qui  avait  servi 

Eendant  vingt  ans  dans  les  glorieuses  campagnes  de 
ouis  XÏV,  profita  de  toutes  ces  circonstances  pour 
proposer  au  roi  la  conquête  de  la  Nouvelle-York,  afin 
de  régler,  une  bonne  fois,  par  ce  moyen  suprême,  la 
question  iroquoise.  Il  passa  en  France  pour  appuyer 

49.  Qu'est-ce  q^ue  M.  de  Callières  proposa  au  roi  7 
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son  projet  à  la  cour,  qui  résolut  de  rappeler  M.  de 
Denonville  ;  mais  le  malheur  devait  s'attacher  à  celui- 
ci  jusqu'au  dernier  moment  de  son  administration. 

50.  L'on  jouissait  defmis  quelques  mois  d'assez  de 
tranquillité  dans  la  province,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
5  août,  1400  Iroquois  traversent  le  lac  Saint-Louis  au 
milieu  d'un  orage  qui  favorise  leur  projet,  et  dé- 
barquent en  silence  sur  la  partie  supérieure  de  Tile 
de  Montréal.  Ils  se  placent  par  bandes  à  toutes  les 
maisons,  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Tous  les 
habitants  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  sommeil 
éternel  poiù*  un  grand  nombre.  Au  signal  donné,  un 
effroyable  cri  de  mort  s'élève  dans  les  airs  ;  les  mai- 
sons sont  enfoncées  et  le  massacre  commence  partout 
à  la  fois.  On  égorge  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  ;  on  met  le  ifeu  aux  maisons  de  ceux  qui  ré- 
sistent, et  l'on  s'épuise  pendant  de  longues  journées  à 
inventer  des  supplices  atroces  pour  arracher  la  vie 
aux  prisonniers.  Deux  cents  personne?  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  périssent  dans  les  flammes.  Un  grand 
nombre  d'autres  sont  emmenées  dans  les  Cantons  pour 
y  mourir  du  même  supplice.  L'île  entière  est  inondée 
de  sang  et  ravagée  jusqu'aux  portes  de  Montréal.  De 
lA  les  Barbares  se  portent  sur  la  rive  opposée,  et  la 
paroisse  de  la  Chênaie  est  massacrée  ou  incendiée 
tout  entière. 

Rien  ne  se  présenta  d'abord  pour  arrêter  ce  torrent 
dévastateur,  qui  resta  maître  de  son  cours  pendant 
plusieurs  semaines. 

51.  Denonviiie  perdit  la  tête  au  premier  bruit  de 
l'irruption.  Il  se  présenta  plusieurs  partis  d'hommes 
pour  marcher  aux  Iroquois.  Il  les  fit  revenir  ou  les 
empêcha  de  remuer.  Plusieurs  fois  on  aurait  pu  sur- 
prendre ces  Barbares  dispersés  dans  la  campagne  ot 
ivres  d'eau-de-vie  et  de  sang,  il  s'y  opposa  toujours. 

5!2.  Les  Iroquois  restèrent  ainsi  maîtres  du  pays 
pendant  plus  de  deux  mois,  cédant  là  où  ils  rencon- 

50.  Faites-nous  le  tableau  du  massacre  de  168y  ? 

61.  Que  fit  alors  le  gouverneur  Denonville  ? 

52.  Combien  de  temps  les  Iroquois  restèrent^ils  maîtres  du  paya  7 
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{traient  trop  de  résistance,  se  répandant  là  où  ils  n'en 
Itrouvaient  point,  et  portant  partout  la  flamme,  comme 
liin  incendie  qu'excite  un  vent  qui  change  sans  cesse 
|(le  direction.  Ils  ne  se  retirèrent  que  vers  le  milieu 
l'octobre. 

53.  C'est  pendant  que  l'on  déplorait  encore  ce  mal- 
leur,  qui  a  fait  donner  à  l'an  1089,  le  nom  funèbre  de 
l'année  du  massacre,  que  le  comte  oe  Frontenac  arri- 
va pour  relever  M.  de  Denonville.  La  guerre  avec  les 
froquois  et  avec  l'Angleterre  exigeait  un  hommo  d'e- 
ler^ie  et  de  décision  à  la  tête  du  gouvernement  cana- 
lien,  car  la  lutte  allait  être  inégale  en  Amérique. 

5'*.  F^es  colonies  anglaises  y  avaient  fait  d'immenses 
progrès  en  toutes  choses  depuis  la  fondation  de  Qué- 
)ec.  En  1690,  leur  population  excédait  déjà  200,000 
imes  répandues  dans  les  provinces  de  Virginie,  Nou- 
[elle-York,  Plymouth,  Massachusetts,  Nouveau-Harap- 
(hire,  Nouveau-Jersey,  Delaware,  Maine,  Maryland, 
loniiecticut,  Nouveau-Haven,  Providence,  Rhode-Is- 

md,  des  deux  Carolines,  Pennsylvanie  et  Géorgie.  La 
>opulation  du  Canada  et  de  l'Acadie  atteignait  à  peine 
ilors  12  à  15,000  âmes,  c'est-à-dire  le  treizième  de  la 
)opulation  anglaise,  contre  laquelle  elle  allait  avoir  à 

iller  les  armes  à  la  main. 

55.  Denonville  manquait  d'énergie  et  de  persévé- 
lûnce,  et  l'aspect  du  pays  lui  en  imposa.  Cependant, 
[es  lettres  ainsi  que  celles  de  Tintendant,  M.  de  Cham- 
Hgny,  (1686-1687)  contenaient  d'excellentes  sugges- 
ions  sur  la  colonisation  du  Canada.  Tous  deux  recom- 
ïandaient  au  gouvernement  français  d'envoyer  de 

>ns  paysans,  qui  mettent  la  main  à  la  hache  et  à  la 
\ioche  pour  ouvrir  les  terres.  Ils  paraissaient  se 
jlaindre  du  grand  nombre  de  nobles  qu'il  y  avait  déjà 
[ans  la  colonie.   «A  ce  sujet,  je  dois  rendre  compte  à 

53.  Ya\  ciuel  temps  lo  comto  do  Frontenac  vint-il  en  Canada  pour 
Hiiltliieer  M.  de  Bononvillo  ? 

64.  (iucld  proj^rès  les  colonies  anglaises  avaient-elles  faits  en  Ainé- 
iqiie  à  cette  époque  ? 

55.  Quel  était  le  caractère  de  M.  de  Denonville,  et  quelle^s  furent  «oi 
iggestiona  pour  coloniser  lo  Canada  ? 
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Monsoigneur,  écrivait  Denonville  au  ministre,  en  1686, 
(le  l'extrême  pauvreté  de  plusieurs  nombreuses  fa- 
milles qui  sont  à  la  mendicité  et  toutes  nobles  ou  vi- 
vantes comme  telles.  La  famille  de  St.  Ours  est  k  h 
tête.  Il  est  bon  {gentilhomme  du  Dauphiné,  (il  était  pa- 
rent du  maréchal  d'Estrades)  chargé  d'une  femme 

et  dix  enfants le  père  et  la  mère  me  paraissent 

dans  un  véritable  désespoir  de  leur  pauvreté.  Cepen- 
dant, ses  enfants  ne  s'épargnent  pas,  car  j'ai  vu  deux 
grandes  filles  couper  des  blés  et  tenir  la  charrue.  »  De- 
nonville nomme  encore  les  Linctot,  les  Daillebout,  les 
Dugué,  les  Boucher,  les  Chambly,  les  d'Arpentigny, 
les  Tilly.  La  femme  et  la  fille  du  dernier  labouraient 
aussi  là  terre. 

Il  craignait  que  les  garçons  de  ces  familles  ne  se 
livrassent  aux  Anglais,  «  qui  n'épargnent  rien,  ajou- 
tait-il, pour  s'attirer  nos  coureurs  de  bois  et  du  côté 
du  nord  et  du  côté  de  la  Nouvelle-Angleterre.  » 
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LIVRE   CINQUIÈME 


Chapitre  I. 

KxjM'nlitions  dans  la  baie  d'Hudson  et  dans  les  colonies  an- 
glaises.—IG89-I690. 

J.  La  France  était  en  guerre  avec  l'Europe  depuis 
deux  ou  trois  ans.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
avait  soulevé  contre  elle  les  nations  protestantes,  qui 
saisirent  ce  prétexte  pour  reprendre  les  armes  et  ven- 
ger leurs  demi  les  passées.  Les  Anglais  venaient  de  pré- 
•ipiter  le  catholique  Jacques  II  du  trône,  pour  le  rem- 
placer par  un  protestant,  le  Prince  d'Orange,  soldat 
tîcilurne  et  ambitieux,  chef  de  la  fameuse  ligue 
(l'Augsbourg  formée  contre  Louis  XIV.  La  France  eut 
à  combattre  à  la  fois  la  Hollande,  TAllemagne,  la  Sa- 
voie, l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angieterre,  multitude  d'en- 
nemis qui  prouvaient  sa  puissance. 

2.  Suivant  leur  usage,  les  Français  résolurent  d'at- 
taquer vigoureusement  les  alliés  chez  eux,  danr^  leurs 
propres  positions,  en  Amérique  comme  en  Europe. 
Frontenac,  qui  était  repassé  en  France,  fut  renvoyé 
en  Canada.  Plusieurs  projets  avaient  été  fournis  par 
M.  de  Callières  pour  s'emparer  de  la  Nouvelle- York  ; 
mais  celui  qui  fut  choisi  était  plus  compliqué  que  les 

I siens.  M.de  la  Caffinière  devait  bloquer  la  côte  avec 
deux  vaisseaux,  et  appuyer  ensuile  M.  de  Frontenac 
qui  devait  marcher  avec  une  armée  pour  attaquer 
New-York  du  côté  de  terre  ;  l'état  dans  lequel  ce  gou- 
verneur trouva  la  colonie  fit  abandonner  le  projet 
d'envahir  la  province  anglaise  pour  le  moment. 

3.  Les  premiers  coups  des  Français  furent  portés 
tlans  la  baie  a'Hudson.    Le  capitaine  d'iberville,  do- 

1.  Quelle  était,  en  1689,  la  situation  de  la  Franco  ? 

2.  Qu'est-ce  que  firent  les  Français  pour  résister  à  tant  d'ennemis  ? 

3.  Où  les  Français  portèrent-ils  leurs  premiers  coups  en  Amérique  ? 
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venu  célèbre  par  ses  exploits  sur  terre  ol  sur  mer,  et 
surtout  par  l'établissement  de  la  Louisiane,  enleva  deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais  dans  la  baie  d'Hudson. 
Un  troisième  vaisseau  fut  pris  par  un  acte  d'audace 
incomparable.  D'Iberville  avait  envoyé  quatre  hommes 
])our  l'observer  dans  les  glaces.  Deux  de  ces  hommes 
4ombèrent  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  les  tinrent 
tout  l'hiver  liés  à  fond  de  cale.  Le  printemps,  ila 
prirent  le  plus  faible  pour  aider  à  la  manœuvre.  Un 
jour  que  la  plupart  des  matelots  étaient  dans  le  haut 
de  la  mature,  le  Canadien,  n'en  voyant  que  deux  sur 
le  pont,  sauta  sur  une  hache,  leur  cassa  la  tête,  courut 
délivrer  son  camarade,  et  tous  deux  se  saisissant  des 
armes,  s'emparèrent  du  navire,  qu'ils  conduisirent  au 
port  français  où  sa  cargaison  fut  d'un  grand  secours. 

4.  Après  ces  premières  hostilités,  d'Iberville  laissa 
le  commandement  de  la  contrée  à  son  frère.  M.  de 
Maricourt,  et  revint  à  Québec  sur  Tune  de  ses  prises. 

5.  Il  trouva  M.  de  Frontenac  qui  faisait  tête  à  l'cra^îc 
avec  une  grande  vigueur.  Les  Abénaquis,  déjà 
excités  par  Denonville,  avaient  levé  leurs  haches  ter- 
ribles. Ils  enlevèrent  Pemaquid,  fort  situé  entre  les 
rivières  Penobscot  et  Kénébec,  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  brûlèrent  une  douzaine  de  forts  plus  petits,  dans 
lesquels  deux  cents  Américains  périrent  sous  le  glaive 
de  ces  Sauvages. 

Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Frontenac  faisait  préve- 
nir par  M.  de  la  Durantaye,  commandant  de  Michili- 
makinac,  les  Outaouais  et  les  Hurons  que  les  choses 
allaient  changer  de  face. 

6.  Il  organisa  trois  expéditions  qui  tombèrent  sur 
les  Anglais  par  trois  endroits  a  la  fois,  au  milieu  de 
I  hiver  de  1689-90. 

7.  La  première,   commandée  par  MM.  d'Aillebout 

4.  Qu'est-ce  que  fit  ensuite  M.  d'Iberville? 

6.  A  quoi   trouva-t-il  M.  de  Frontenac  occupé,  et  quels  furent  loi 
succès  des  Abénaquis  ? 

6.  Combien  M.  de  Frontenac  mit-il  d'expéditions  sur  pied  contre  le: 
Anglais? 

7.  De  quel  côté  fut  dirigée  la  première  expédition,  et  que  fit-elle  ? 
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de  Mantet  et  Lemoine  de  Ste.  Hélène,  composée  d'un 
peu  plus  de  200  Canadiens  et  Sauvages,  fut  lancée  sur 
la  province  de  la  Nouvelle-York.  Ces  intrépides  chefs 
(le  bande  voulaient  môme  aller  attaquer  la  ville  d'AI- 
hany  ;  mais  les  Indiens,  intimidés  par  l'audace  de 
l'entreprise,  refusèrent  de  les  suivre.  Il  fut  alors  résolu 
de  se  rabattre  sur  Schenectady,  bourg  situé  à  17  milles  , 
d'Albany,  et  que  les  Français  appelaient  Corlar,  du  " 
nom  de  son  fondateur.  On  arriva  le  8  février,  dans 
la  soirée,  devant  ce  bourg,  dont  l'enceinte,  en  forme 
de  carré  long,  était  percée  de  deux  portes  et  renfer- 
mait 80  maisons.  Les  habitants,  quoiqu'averlis 
plusieurs  fois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  dormaient 
dans  une  fatale  sécurité,  n'ayant  pas  même  mis  de 
sentinelles  à  leurs  portes.  Ils  n'avaient  pas  voulu 
croire  qu'il  fût  possible  aux  Canadiens,  chargés  de 
leurs  vivres  et  de  leurs  armes,  de  faire  plusieurs  cen- 
taines de  milles  en  plein  cœur  d'hiver,  au  milieu  des 
bois,  des  glaces  et  des  neiges,  incrédulité  qui  leur 
coûta  cher  !  Les  Français  ayant  reconnu  la  place,  y 
entrèrent  sans  bruit,  vers  11  heures  du  soir,  par  une 
grosse  tempête  de  neige,  et  investirent  toutes  Jes 
maisons.  Les  ordres  se  donnaient  à  demi-voix  et  la 
capote  du  soldat,  suivant  la  consigne,  assourdissait  le 
bruit  des  armes,  lorsqu'à  un  signal  donné  chacun 
poussa  un  cri  sauvage  et  s'élança  dans  les  maisons, 
dont  les  portes  furent  brisées  à  coups  de  hache.  Les 
malheureux  hibitants,  remplis  d'efï'roi,  songèrent  peu  à 
se  défendre.  Il  n'y  eut  qu'une  espèce  de  fort  gardé  par 
une  petite  garnison,  qui  fit  une  vive  résistance  à  Mantet, 
qui  s'en  empara  enfin  et  passa  au  fil  de  réf)ée  tout  ce 
qu'il  y  avait  dedans.  La  ville  fut  ensuite  livrée  aux 
llammes.  Doux  maisons  seulement  furent  épargnées, 
celle  où  l'on  avait  porté  un  officier  canadien  blessé, 
M.  de  Montigny,  et  la  maison  du  commandant  de  la 
place,  le  capitaine  Sander,  dont  l'épouse  avait  autrefois 
généreusement  recueilli  quelques  prisonniers  français. 
Un  grand  nombre  de  personnes  périrent  dans  ce  mas- 
sacre, fruit  de  l'atroce  système  de  guerre  qu'on  avait 
adopté,  et  secondes  représailles  de  celui  de  Lachine 
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nUiilMii^  an\  insliiçali^n'A  «I<m  AnKlais.  On  «U'cin^a  t,i 
VIO  à  \\\)o  ^(Mvanl.nno  \\o  \u'\\\i\nU,  roininos  v\  i»urinil>^, 
(^l'happo-i  à  la  \)\v\\\  ow  fnrio  tl«N  assaillants,  ol  vingl 
y^opl  ruronl  <MnnuM\<»4  on  oaplivih^.  I.o  n»slO(ln  la  pn 
pnlaluMi  s<»  sauva  ilans  la  «liroclinn  <l'AII)an|,  san^^ 
ViMoiuont-,  au  înilitMi  iVwwo  \\o\^o  i^paisso  ipii  lonHiail 
h>iijonrs,  pon^i-<^(^  parnnvoni  violonl.  Vin^l-riiiq  ilo 
co^  fiiiïilifs  ^0  ^o\ow\\\  tlos  nîomhror*  «lans  loiir  fiiifo. 

8.  La  soron<lo  hando.  (orim^o  à  Trois  liivi^n^s,  par 
Uorlol.  n'(Hail  rompost'^o  «pu»  «lo  52  (lauatlions  ol  San 
Najîos.  Apro^nno  itiarrho  do  iloux  mois,  ollo  loniha. 
A  la  lin  do  mars,  sur  ro(ahliss<»niont  do  Salmnn  Kalls. 
au  hov\\  \\o  la  rivi^ro  l*is.i\'\la<pia,  dans  la  Nouvollo 
Aj'i^loVMro  :  oot  o(al>lissonuMi*  oîail  dof'ondn  par  uno 
niaisoi',  foriiliôo  ol  doux  f\)rls  d<»  pioux  Kilo  aUami.i 
t«MH  oosonvraiios  ;\  la  fois  ol  los  onïporla  d'assaut.  Lv^ 
habitants  turont  taits  prisoiudors  ol  lo  Immu'k  *'>^  'îvn» 
aux  tlanuuos. 

Los  oniuMui- siHant  rrdli'^-J.  so  prosontt>nMit  vors  li» 
soir  au  n«>inl>ro  i\o  ^00  pour  altinpior  los  (lanadions. 
Hortol  î^o  mit  on  halaillo  sur  lo  bord  d'uno  polito  rivièn\ 
sur  laquollo  il  \  avait  un  ponl  lUroil  (pi'il  lallail  passor 
l>oiu'rauoindro.  Los  A!»Klais,nîôprisaullo  polit  noinbn» 
i\o  SOS  ^:ons,  s'y  on^a^r^roiU  avoo  assuranco.  Lorscpi'il 
jujroa  qu'ils  s'otaionl  asso/  avanoî»s,  llortol  los  rlLar^oa 
I  opoo  à  la  nviin  ,  ol  dix-huil  ounoniis  to!nb(»ronl  Uu^s 
ou  blosscs  au  proiuior  choc.  AiissitiM  U\  rosto  lourna 
l(»  dos  ol  lui  abandonna  lo  champ  i\i>  balailln.  La 
From^ro,  son  (ils  ai  no.  fui  blosso  ;  («rovior,  sou  novou, 
ro-4a  parmi  los  morts.  Apr«^s  colle  »'oncoiUro,  il  ^v 
retira  sanS(^tro  inquiolë. 

9.  Lo  Iroisit^uïo  parli  fut  orffaiï'sé  à  Québo^ ,  sous 
lo  commandomont  do  M.  do  Porluouf,  (ils  dii  baron  do 
Bi^oancourL  li  ôlail  composé  do  Canadiens,  d'une  corn 
paijaio  do  Groupes  tirée  de  l'Acadio,  et  do  quoUpios 
Alvnaquis.  Il  no  fui  pas  moins  heuroax  (lue  los 
autres.   Il  s'empara  de  Casco,  bourg  situé  sur  le  bord 

s.  Qui  commandait  U  sccoruîe  e>  j.édition,  et  sur  quel  point  des  pro- 
vinces «nj.lai?es  fu;-eHe  envoyée  ? 

*.  Kn  q»cl  endroit  le  t^oisi^l^«  pirti  fut  il  organis<<,  et  quels  fiiron* 
îie«  succô?  ? 
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(\o  \t\  mnr,  à  romlioiirhnrn  fin  la  riviôro  Kôiiphnr,  nt 
il(*|(M)(ln  )wir  Mil  flirt  tnonln  iln  liiiM  i^niifMi'^,  ilovaiit  )n- 
(iii(«l  il  fnlliit  riiivrir  In  Irniirliôo.  La  K/iniisoii  aurait 
l.'iil  |M-nlwili|piiiniit  mm  pliisldii^iin  rosislaiir.n  Aaris  iiiio 
sfirlii»  îîaiiH  î.iîHiolln  |H»rirniil  ro^;  i»lim  lir/ivi^s  Riilila(«. 
],oH  fnrlillralinim  fiirnnt  rasons  nt  Ins  inaisciriR  réihlitns 
(Ml  roiiilrns  àilniK  liniins  à  la  roriiln. 

Ofl  liaiiilns  iiitn'^piflns  (|iii  un  s'i'liiinnt  pas  i^oiilnri- 
l<M>s  (In  rava^nr  In  plat  pays  nniiirnn  In  portainrit  Iniirs 
(»nlrns,  apprirniil  aux  rnlonins  all^laisns  (primndjrnc- 
lioii  iioiivnlln  nt  niinr^iipin  prnsiilait  iii/iinlnnaiil  aux 
opnralifUis,  nt  ipin  Ins  nvniininniitsiln  l'i  giinrrn  all/iinnt 
rliangnr. 


rhnpMrf  II. 

liivdPiim  (lu  (laiiatlii   \mv  Ins   Ir«M|iirMç;.    -Si<'>gf)   fin   Qnrbvr,   pnr 

l'Iiipim.^    imiO. 

10.  Pour  iniiiilrnr  ipin  Inn  ilnriiinrns  vinloirns  rins 
rrançaiminlainiil  p/i3  vaines,  M.  do  Fronlnrian  nnvfiya 
à  Minliiliniankinan,  pour  Ins  Indinns  iln  l'OcniiInrit,  un 
Kranil  ronvoi  do  îiiamliandisns,  <pin  Porrol  fil  valoir 
avnr  son  adrnsso  ordinainî,  nn  nui  raninna  aux  Fraii- 
rais  roH  pmiplados  pr^los  h  Ioh  ahandoiinor. 

11.  (^0  rovirnnionl  no  ho  fil  jias,  copnndanljSansofi- 
position.  Lo  Uat,  (pii  avail  travaillô  avni;  uno  Bagacilô 
si  porvorsG  à  rornpro  lort,  nofjocialions  do  Dononvillo 
avnn  Ins  Iroquois,  avail  depuis  c;hang(3  do  ffolilirpje.  Il 
clinrnliail  niaintonant  à  réunir  tous  les  Sauvages  dans 
iiMO  grande  confêdéralion  fiour  les  venger  de  loules 
les  insullos  passées  des  Européens  ;  mais  il  ne  put 
réussir  dans  son  jirojel. 

12.  Los  Iroquois,ipii  avaient  re(;u  ce  projel  avec  fa- 
vour,  le  voyant  s'évanouir  comme  un  beau  rAve,  of- 

10.  Quo  fit  M.  (le  Frontenac  pour  ramener  à  lui  Ie«  peupla*l«fl  dfs 
rOuest?  * 

11.  Quelle  fut  la  conduite  du  chef  pat'V'»go  lo  Rat  <l«ns  ces  circon-' 
.stances? 

);'.  Que  firçnt  alors  les  Iroquois? 
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friront  «lo.-;  hiM'oiir.^  ù  I.i  Nonvclhv  York  <»l  h\choroiit 
loiirs  bandes  sur  le»  (lanad.i. 

13.  Os  l»an(irs  furon!  roponssoos  parloul.  Lo  pays. 
IfîôAiro  (lopnisl(»n^t(Mnps  <rirrnpli(»nssî\nKlanl<»s,rnni- 
nuMw;ait{\s('n>nvrnMl'(»uvraK(»s  palissa«lôs  munis  do  ca- 
nons, on  los  hahilanls  ('ourai<»nt  sn  rolugiiM'  à  la  pro 
nnoro  alarni(\  houx  dos  dof(Mïs(»s  hvs  plus  oôlôhros  i\o 
oos  polils  foris.  s<»nl  ciHlo  do  niadanio  dt»  V(»rrhôros, 
(Ml  KîîH),  ol  (M»ll(^  {\{>  sji  lillo  doux  ans  après.  La  fré- 
(luonco  du  dangor  avait  a^uorri  la  population  ;  los 
ronnnos  ot  h^s  onfants  st>  hattaiontconiino  l(^s  lioninios. 
Dans  un  oonibal,  un  parti  do  S  luv.i^os  KHranrliô  dans 
uno  maison  so  d(»rondant  avoo  d(»s(^spoir,  l'on  vil  dos 
hahilants  s'avanror  ju^(p^  iuix  ioiu^lri^s  oX  on  arraohor 
par  la  chovoluro  los  Sauvaj^os  (pii  so  prôsonlaionl 
i>our  tiror. 

H.  l/oxpô(ii(ion  oontro  N(»w-York  \\o  put  «'^(ro  re- 
prise. Louis  XIV,  trop  Oicupt»  on  Kuropi^,  se  vit  con- 
traint d'y  renoncer.  Il  charu:oa  son  n^privontant  en 
Canada  de  lâcher  do  faire  la  paix  avec  los  Iroiiuoi^, 
et  de  réunir  les  habitants  en  bourgades  afin  (pi'il  leur 
fût  plus  facile  de  résister  luix  attaques  îles  Sauvages. 
Des  néi?ociations  furent  cntanuies  avec  les  cantons 
par  lintluence  de  l'un  (le  leurs  chefs,  nommé  Ouré- 
haré,  (]ui  avait  été  envoyé  prisonnier  en  Franco,  cl 
(jue  Frontenac  avait  ramené  avec  lui. 

15.  Les  colonies  anglaises  qui  étaient  pendant  ce 
temps-là  toujours  en  proie  aux  irruptions  dévastatrices 
des  Fran(;ais  et  do  leurs  alli(îs,  voulurent  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  ea  faisant  la  con(iuéte  de  toute  la 
Nouvelle-France.  Leurs  députés  s'assemblèrent  à 
New-York,  en  congrès,  nom  devenu  célèbre  depuis,  et 
ils  résolurent  d'attaquer,  avec  l'aide  de  leur  métropole, 
le  Canada  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  mais  l'inva- 
sion de  rb'lande  par  Jacques  11,  et  la  défaite  de  la 
Hotte  anglaise  par  Tourville,  à  Beacliy,  ne  permirent 

13.  Quel  sucoos  leurs  bandes  euront-ellos  eu  Canada,  et  quels  habi 
tants  se  distinguèrent  dans  v^ettc  guerre  ? 

14.  Que  faisait  pendant  ce  temps-là  le  gouverncn\ont? 

15.  (Quelle  resolution  les  colonies  anglaises  prirent-elles  y 
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Ldiiil  à  rAii^loliMto  (I  ouvdynr  «In  sncfuns  i\  so/.  rolo- 
iii(v-.  Alors  roll(»rt-(M  ko  pn^p/ircM'onl  à  (ixôciilor  leur 
projcl  hCiiloH. 

lii.  Klh'rt  comiiuMir^riMil  pur  cliarKnr  ÎMiipps  (l'allor 
iiillrr  cl  il<Wast(M'  INM't-Unyal,  (IhcMl/ihoiMMoii  cl  ril(** 
rcriMM».  Kllcs  lui  (lomiôrmil  iMiHiiilo  niio  (Inltn  dn  .T» 
,iiss(»ini\  rt  'iOOO  liommcs  dn  «l«îhan|iHMiMMi(.  pour 
fill(M  Mll.i(|ii(M'  U'U^hon.  Lo  ^'«MWMal  Wiiilhrop,  doiil 
'.iniMM'  cliill  campfM»  sur  les  hords  du  la(;  (i(MMK(îs, 
ilcv.iil  (Mivnliir  (mi  \)u)uw  Uh\\\)^  Io  Oaiiada  par  Monlnstl. 
ll;iisN'SiiiiiladinsolNvsdis('ord(^sdissiprn»nl,  s(»slr(>up<'s, 
[•(Milrc  l«»^(|ll(»llos  M.  d(»  KnMiInnac,  avait  Piivoyô  drs 
M(<s  pour  l(Mir  disputer  la  victoinî  sur  la  rivo  droile 
lin  Saint-Laurent. 

17.  IMiipps  parut  dcwant  UnélxMî  In  10  (Mîtohro.  Il 
pli  (l(<har(|uer  1. '{()()  lionunt^s  sur  la  rivn  Kauelio  do  la 
'i\i(M(»  Saint-(lliarl(\-<,  poiu'  altacpHM'  la  villo  du  vMù  de 
la  i-.nnpa^ne,  tandis  (pTil  TattaipuM'ait  lui-même  du  v/)U\ 
llii  Meuve  avoe  sa  llolle.  Mais  toutfîii  ses  tentatives 
furent  vaines.  Il  l)ond)arda  la  villo  sans  siieco.s  pen- 
uit  d(Mi\  jours,  au  bout  doscpiels  sa  (lottt)  so  retira 
rers  I  II(î  d'Orléans.  Les  tr()ui)es  voidurent  persister 
Micore  dans  l(iur  atta(pio,  et  elles  cAtoyaient  la  rivière 
►aint-dli.irles  pour  trouver  un  gué  qui  les  menât  vers 
la  ville,  lors(|ue  M.  de  Longueil  et  M.  do  Saiide-llélèno 
lonihèrent  sur  elles  et  les  forcèrent  de  se  réfu^'ier 
ians  un  hois  et  ensuite  de  se  rembarcpifîr  prc(;i[)itam- 
|ii(Mil  après  avoir  alxnidonné  leur  artillerie  sur  le  ri- 
xe. A  la  (in  d'oelohre,  tous  les  ennemis  s'étaient 
jloignf'^s  du  (lanada. 

IH.  Dans  sa  retraite  dans  le  bas  du  fleuve,  la  (lotie 
inj^laise  l'ut  assîiillie  par  d'iiorribles  tempêtes  ;  un  vais- 
seau l'ul  jeté  à  la  cote  sur  l'île  d'Ant.costi  et  la  plus 
[raiido  piu'lie  do  réqui|)age  y  périt  de  faim  et  de 
[roid;  plusieurs  autres  sombrèreid  en  mer  et  se  per- 
lirent  corps  et  bien  ;  d'autres  furent  cliasscs  jus(|ue 
Ians  les  Antilles  ;  le  reste  n'atteignit  Boston  (ju'avcQ 
)eine. 

10.  Racontez-nous  leurs  pretniorcs  op^'Tations  tnilitnires  ? 

17.  Quel  fut  le  succès  do  l'exp^idition  do  Phipps  à  Qu('boc  ? 

18.  Qu'nrriva-t-il  à  la  (lotte  an^jlaisc  dans  sa  retraite  ? 
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19  I*oiir  fîiiro  faco  aux  dépenses  que  celle  expél 
«lilion  uvail  enlrainces,  les  colonies  anglaises  furont 
obligées  de  recourir  au  papier-monnaie,  l'un  dos  \m\ 
miers  (pion  ail  fabricpiés  en  Amérique.  Ainsi  le  Cil 
nada  avec  ses  11^000  habilanls  avail  repoussé  Tinvii 
sion  et  épuisé  les  ressources  financières  do  province 
vingl  fois  plus  populeuses  que  lui. 

Cependant,  la  population  élait  partout  en  proio  ai 
une  disette  extrôme.  En  (Canada,  il  fallut  avoir  recoiirJ 
à  la  nïonnaie  de  carie.  Dans  la  Nouvelle-AnglolerreJ 
le  conunerce  était  anéanti.  Les  seuls  armateurs  di 
Sainl-Màlo  avaient  pris  seize  navires  de  Boslou.  H  fal  | 
lait  ajouter  à  cela  les  ravages  commis  par  les  Abciia- 
nuis.  Celte  Iribu  avait  (iévasté  nlus  de  cinquante  lioiiol 
ue  pays  et  détruit  la  petite  ville  do  York  de  fond  ci 
comble. 

20.  Les  Iroquois  voyant  le  succès  des  armées  fran- 
çaises, voulurent  intervenir  entre  les  parties  belligé- 
rantes, comme  puissance  neutre,  afin  de  tenir  la  l);i-| 
lance  entre  leurs  deux  puissants  voisins.  Ils  en- 
voyèrent demander  la  paix  en  Canada. 

21.  M.  de  Frontenac,  croyant  que  c'était  un  strala! 
sème  des  Anglais,  invita  les  Outaouais  à  continuer  les) 
hostilités  et  écrivit  à  Paris  que  la  conquôte  de  la  Nou- 
velle-York et  l'incendie  de  Boston  étaiont  seules  ca-j 
nables  de  rassurer  la  Nouvelle-France  et  de  désarmer! 
loi  Iroquois. 

19.  Quelle  fut  la  consëauenco  do  ces  désastres  pour  le  Canada et| 
]K)ur  les  coloiiios  anglaises  r 

20.  Que  firent  alors  les  Iroquois  ? 

21.  Comment  M.  de  JTrontenae  reçut-il  Içur  proposition  ? 
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Chapitre  III. 

«ioritiiiiuilKtii  do  l/i  guorro. — Combat  do  la  Prairie  do  la  MuR- 
dcloino.  -IK'faito  do  Schiiylor  par  M.  do  Varoi.nos. — IV'failo 
ric  Whof^lor  à  lu  Martini(|uc. — Invasion  d»'s  Cantons  iroquois. — 
10!H-1G92. 

22.  Après  quelque  temps  d'attonle,  les  Iroquois 
roprirent  les  armes.  Le  Canada  orf^anisa  des  corps 
volants  pour  les  surveiller  et  pour  prévenir  leurs  sur- 
prises. Les  Anglais,  de  leur  côté,  euiîourageaient  les 
courses  de  ces  barbares,  et,  pour  les  empêcher  de  faire 
la  paix,  le  major  Schuyler,  do  la  Nouvelle-York,  fit 
une  pointe  sur  Montréal,  eu  1691,  avec  un  corps  de 
soldats  et  d'Indiens. 

23.  11  surprit  un  camp  de  700  à  800  liommes,  établi 
sous  le  fort  de  la  Prairie  de  la  Magdeleinc  ;  mais  les 
Français  revenus  à  eux,  l'obligèrent  de  se  retirer  au 
plus  Vite.  Dans  sa  relraile,  Schuyler  fut. complète- 
ment défait  par  M.  de  Varennes,  que  M.  de  Frontenjic 
avait  envoyé  pour  couvrir  Chambly,  à  la  tôle  d'un 
(îorps  d'habitants  et  de  Sauvages.  Le  jeune  et  vaillant 
Le  l^ert  du  Chône  se  distingua  dans  cette  rencontre  a 
la  lele  des  Canadiens  et  fut  mortellement  blessé. 

2V.  Cet  échec  n'empêcha  pas,  cependant,  les  Iro- 
quois de  continuera  se  montrer  sur  les  deux  rives  du 
l'euve.  Ils  remportèrent  des  succès  et  subirent  dos 
défaites.  Ici,  ils  brûlèrent  Saint-Ours  et  Contrecœur 
ot  firent  des  prisonniers  en  rôdant  dans  la  campagne. 
Là,  une  de  leurs  bandes  fut  massacrée  dans  l'Ile  Bou- 
chard, et  une  autre  fut  dispersée  aux  Chats.  Les 
Français  se  tenaient  en  même  temps  retranchés  par- 
tout, et  ils  n'aiiaient  plus  aux  champs  qu'en  troupes 
armées,  pour  ne  pas  être  surpris  comme  un  parti  de 
cultivateurs  venait  de  l'être  à  Saint-François,  où  i' 
avait  été  attaqué  à  l'improviste  et  presqu'an'éanti. 

22.  Quo  80  passa-t-il  après  lo  rejet  do  la  proposition  des  Iroquois? 

23.  Qu'est-ce  quo  fit  le  major  Scbuy.ar  dans  lo   gouvornonicat  do 
Montréal? 

24.  C^uo  faisaient  les  Iroquois  pendant  ce  tewps.là? 
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25.  Comme  on  parlait  d'une  nouvelle  invasion  de 
800  barbares,  le  gouverneur  lança  600  hommes  sur  le 
canton  deo  Agniers  au  milieu  de  l'hiver.  Ce  détache- 
ment détruisit  trois  bourgades  de  celte  belliqueuse 
tribu  ei  fit  un  nombre  considérable  de  prisonniers. 
Vers  le  même  temps,  M.  de  Yillieu  tombait  avec  250 
Abénaquis  sur  le  Nouveau-Hampshire,  et  détruisait 
l'élablissemeat  de  Oyster-River.  Mais  ce  genre  d'hos- 
tilités coûtait  beaucoup  de  sang  et  donnait  peu  de 
résultat. 

26.  Les  Iroquois  empêchèrent  encore  d'ensemencer 
les  terres  en  1692.  ils  parurent  sur  la  rivîôreYamaska, 
sur  la  rivière  du  Loup,  à  La  Chênaie,  à  l'ile-Jésus,  à 
Saint-Lambert  et  ailleurs;  mais  ceux  qui  se  présentèrent 
à  Boucherville  et  sur  les  bords  des  lacs  Saint-François, 
des  Deux-Montagnes  et  de  Champlain,  furent  atteints 
et  taillés  en  pièces. 

27.  Dans  le  même  temps,  l'Angleterre  organisait 
une  nouvelle  flotte  pour  conquérir  la  Martinique  et  le 
Canada.  Cette  flotte  mit  à  la  voile,  sous  les  ordres 
de  sir  Francis  Wheeler,  en  1693,  et  se  dirigea  vers 
les  Antilles.  Les  troupes  de  débarquement  qu'elle 
portait  ayant  été  défaites  à  la  Martinique  et  obligées 
(le  se  rembarquer,  Wheeler  fit  voile  pour  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Dans  la  traversée,  la  fièvre  jaune  éclata 
à  bord  ;  1300  matelots  sur  2000,  et  1800  soldats  sur 
2500  avaient  sucombé  à  cette  maladie  lorsque  la  flotlc 
arriva  à  Boston.  Pour  comble  de  malheur,  la  flotlc 
communiqua  la  peste  à  la  ville,  qui  fut  décimée  à  son 
tour.  Après  tant  de  désastres,  l'attaque  de  Québec 
fut  abandonnée. 

La  guerre,  néanmoins,  ne  cessa  pa'o  encore.  Les 
Iroquois  continuaient  leurs  courses.  Ils  furent  battus 
dans  rile  de  Montréal  par  les  Français,  et  dans  les  | 
pays  de  l'Ouest  par  les  Miàmis. 

25.  Quel  fut  lo  succès  des  partis  envoyés  par  M.  de  Frontenac  contre 
les  Cantons  et  lo  Nouveau-Hampshire  ? 

26.  Les  Iroquois  parurent-ils  encore  en  Canada? 

27.  Comment  se  termina  l'expédition  maritime  organisée  par  l'An- 
glotorro  pour  l'urq  la  confjuéto  u(}  ]:\  Martini(^uQ  et  du  Canada? 
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ontenac  contre 


28.  La  cour  avait  envoyé  Tordre  d'évacuer  toutes 
les  contrées  occidentales  de  l'Amérique.  Frontenac 
nrit  sur  lui  de  désobéir  à  une  instruction  dont  la  con- 
séquence eût  été  de  donner  toutes  les  nations  des  lacs 
et  du  Mississipi  aux  Anglais,  qui,  marchant  à  la  tête 
(le  tous  ces  auxiliaires,  auraient  obligé  les  Français 
(lo  sortir  du  Canada  dans  une  seule  campagne. 

Frontenac  fit  marcher  ensuite  2300  hommes  contre 
les  Cantons  iroquois.  Les  Onnontagués  brûlèrent  leur 
village  et  prirent  la  fuite  ;  les  Onncyoutî?,  n'ayant  pu 
obtenir  la  paix  à  leurs  conditions,  s'éloignèrent. 

29.  On  ne  trouva  qu'un  vieillard  assis  dans  une 
bourgade.  Trop  faible  jjour  suivre  sa  tribu,  ou  dédai- 
gnant de  fuir,  il  attendait  avec  un  calme  intrépide  la 
mort  horrible  à  laquelle  il  savait  qu'on  allait  le  desti- 
ner. H  fut  abandonné  aux  Sauvages  qui,  au  nombre 
(le  quatre  cents,  lui  firent  souffrir,  selon  leur  coutume, 
toutes  sortes  de  cruauté.  Cet  homme  héroïque  ne 
poussa  pas  une  seule  plainte  ;  il  reprocha  seulement  à 
ses  bourreaux  leur  lâcheté  de  s'être  rendus  les  esclaves 
«le  ces  vils  Européens,  dc^nt  il  parla  avec  le  dernier 
mépris.  Outré  de  ses  injures,  un  Sauvage  lui  porta 
,  ^isieurs  coups  de  poignard.  «  Tu  as  tort  d'abréger  ma 
vie,  lui  dit  l'Onnontagué  mourant,  tu  aurais  dâ  prolon- 
Ujer  mes  tourments  pour  apprendre  à  mourir  en  homme.» 

Après  la  destruction  de  ces  deux  Cantons,  M.  do 
IVoiitenac  rentra  eu  Canada. 

30.  Cette  campagne  acheva  de  faire  reprendre  aux 
Français  leur  infUience  sur  les  tribus  indiennes.  Un 
Ichef  Sioux  vint  du  haut  de  la  vallée  du  Mississipi  se 
niettre  sous  la  protection  du  grand  Ononthio,  c'est-à- 
(llre  du  roi  de  France.  La  cour,  mieux  éclairée,  nom- 
[ina  M.  de  Frontenac  chevalier  de  Saint-Louis  pour 
irhabileté  et  le  courage  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
jî.i  crise  qu'il  venait  de  passer. 

28.  Que  fit  M.  do  Frontenac  lorsqu'il  reçut  du  roi  l'ordre  d'Craouer  les 
Tf  Ji'vsdo  l'Ouest? 
^     29.  (Qu'est-ce  qu'on  trouva  dans  le  pays  abandonné  par  Ica  Onnonta- 

30.  (Quelle  fut  l'inUuencQ  do  cotto  ca;ni>agno  parmi  les  Sauvases? 
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Chapitre  IV. 

Torronouvn.— 1606-1701. 

31.  L'Acadie  était  retombée,  comme  on  Ta  vu,  sous 
la  domination  de  ses  anciens  maîtres,  et  ^es  Anglais 
rebutés  avaient  abandonné  l'idée  de  conquérir  le 
Canada.  Après  une  lutte  de  sept  ans,  ils  n'avaient 
rien  gagné,  et  ils  allaient  avoir  à  subir  à  leur  tour  les 
attaques  des  Français. 

32.  Les  Anglais  occupaient  plusieurs  postes  forti- 
fiés dans  la  baie  d'Hudson,  où  ils  faisaient  la  traite 
des  pelleteries,  qui  sont  plus  belles  là  que  dans  les 
régions  méridionales;  ils  étaient  maîtres  aussi  de  la 
plus  belle  partie  de  Tîle  de  Terreneuve,  qu'ils  avaient 
bordée  de  nombreuses  pêcheries;  enfin,  en  1692,  ils 
avaient  relevé  Pemaquidde  ses  ruines, à  l'embouchure 
de  la  baie  de  Fundy,  pour  avoir  une  espèce  de  posses- 
sion du  pays  des  Àbénaquis,  et  pour  pouvoir  étendre 
de  là  leur  influence  sur  cette  tribu  guerrière. 

33.  Comme  Tourville  avait  repris  la  prépondérance 
sur  l'Océan,  le  gouvernement  à  Paris  voulut  en  pro- 
fiter pour  détruire  Pemaquid,  qui  menaçait  l'Acadie, 
et  pour  chasser  les  Anglais  de  Terreneuve  et  de"  la  baie 
d'Hudson.  D'Ilierville,  dont  la  parole  avait  déjà  un 
grand  poids  à  la  cour  et  qui  avait  recommandé  d'ar- 
rêter les  progrès  des  rivaux  plus  souvent  ennemis 
qu'amis,  fut  chargé  d'expulser  entièrement  les  Anglais 
de  Terreneuve,  avec  l'aide  de  M.  de  Brouillan,  gouver- 
neur de  la  partie  française  de  l'île. 

34.  Il  fit  voile  de  Rochefort  avec  deux  vaisseaux. 
Rendu  au  Cap-Breton,  il  apprit  que  trois  vaisseaux 
anglais  croisaient  devant  le  port  de  Saint-Jean;  il  alla 
leur  offrir  le  comiat.  Après  une  lutte  très  vive,  il  en 

31.  Les  Anglais  avaientrils  fait  quelque»  progrès  dans  leurs  projets 
do  conqu»?te? 

32.  Quelles  étaient  les  possessions  des  Anglais  à  la  baie  d'Hudson  it 
dans  l'île  de  Terrene^^ve  ? 

33.  Qu'est'Ce  que  le  gouvernement  à  Paris  résolut  do  faire  ? 

34.  Do  quel  port  do  Franco  partit  d'IbçrvillQ  et  c^viçla  furent  sei 
exploita  on  Ai^oriç^ue? 
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prit  un,  lo  N(^w-Port,  de  vingt-quatro  caiionî^,  el  il  mil 
les  doux  autres  en  fuite.  Kenforcé  par  sa  prise  et  par 
plus  de  250  soU^ats  et  Sauvages,  (pie  lui  amenèrent 
M.  de  Villebon  et  le  baron  de  St.  Castin,  il  parut 
devant  Pemaquid.  Le  baron  de  St.  Castin  ëlair  un' 
ancien  officier  du  régiment  de  Carignan,  qui,  s'étant 
plu  parmi  les  Sauvages,  avait  épousé  une  indigène  et 
était  devenu  le  chef  des  Abénaquis.  C'est  lui  qui  le^ 
menait  au  combat.  Il  mourut  au  soin  de  cette  bravo 
et  puissante  tribu,  recherché  des  gouverneurs  français 
et  redouté  des  colonies  anglaises. 

Pemaquid  était  la  forteresse  la  plus  considérable 
(les  Anglais  sur  le  bord  de  la  mer.  Ses  murailles,  qui 
avaient  22  pieds  de  hauteur,  portaient  18  pièces  de 
canon.  Le  colonel  Cliubb  y  commandait  ;  il  se  défen- 
dit bien  pendant  quelques  jours,  mais  il  finit  par 
perdre  espérance,  el  remit  la  place  aux  Français. 

Alors  alberville  cingla  vers  Terreneuve  pour  exé- 
cuter la  seconde  partie  du  plan  d'attaque  contre  les 
Anglais. 

35.  L'île  de  Terreneuve,  située  au  nord-est  du  f^oiia 
Saint-Laurent,  n'est  séparée  du  Labrador  que  par  lo 
détroit  de  Belle-Isle  ;  elle  forme  une  pointe  qui  pro- 
jette dans  l'Océan.  Au  sud-est  de  cette  île  se  trouvent 
les  bancs  deTerreneuve,  qui  sont  plus  célèbres  encore 
par  leurs  myriades  de  poissons  que  par  leurs  brumes 
et  leurs  tempêtes.  La  figure  de  Terreneuve,  presque 
triangulaire,  présente  une  superficie  de  12,000  lieues 
quarrées;  sa  longueur  extrême  est  de  14-0  lieues,  et 
sa  largeur  4e  100.  Le  climat  y  est  froid  et  orageux,  le 
ciel  sombre.  Le  pays,  rempli  de  montagnes  et  arrosé 
par  plusieurs  belles  rivières,  était  alors  couvert  de 
forêts  impénétrables  et  de  landes  tapissées  de  mousse. 

36.  Les  Français  et  les  Anglais  ne  s'en  servaient  que 
pour  leurs  pêcheries.  Les  premiers  y  avaient  un  éta- 
blissement vers  le  Gap  de  Raze  pour  y  faikj  sécher 
leur  poisson.  Les  Anglais  avaient  d'abord  v(julu  colo- 

35.  Faites-noua  la  description  de  l'île  de  Terreneuve  ? 

36.  Quel  usage  les  Français  et  les  Anglais  faisaient-ils  de  l'ile  de 
Terreneuve  ? 
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niser  l'île.  Le  chevalier  Hiimphrey  Gilbert  s'était  arrêté 
en  1583  dans  la  baie  de  Saint-Jean,  et  avait  pris  pos- 
session de  cette  baie  et  de  deux  cents  lieues  de  pays 
tout  aiientour,  au  nom  de  la  reine  Elizabelh,  parce  qu'il 
ignorait  que  cetteterre  fut  une  île.  En  1608,  Jean  Guyas, 
de  Bristol,  reprit  le  projet  de  Gilbert  ;  il  s'établit  d'abord 
dans  la  baie  de  la  Conception  et  transféra  ensuite  son 
établissement  à  Saint-Jean,  aujourd'hui  capitale  de 
l'île,  d'où  les  Anglais  s'étendirent  plus  tard  sur  toute 
la  côte  orientale. 

Malgré  leurs  pêcheries,  les  Français  firent  peu  d'at- 
tention à  Terreneuve  jusqu'en  5660.  A  celte  époque, 
le  roi  concéda  le  port  de  Plaisance  à  un  nommé  Gar- 
pçol,  qui  reçut  le  titre  de  gouverneur  et  qui,  dès  qu'il 
fut  dans  ce  poste,  voulut  soumettre  les  habitants  à  son 
monopole  et  les  obliger  à  lui  donner  une  portion  de 
leurs  pêches  en  échange  des  provisions  et  des  mar- 
chandises qu'il  tirait  des  magasins  du  roi.  Cette  pré- 
tention révolta  les  pêcheurs  accoutumés  à  beaucoup 
d'indépendance;  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  pied 
du  trône.  Le  gouverneur  fut  rappelé  et  M.  de  la  Poype 
nommé  pour  le  remplacer.  Plaisance  '^tai^  alors  le 
principal  comptoir  français  à  Terreneuve.  Placé  dans 
l'un  des  plus  beaux  poris  de  l'Amérique,  au  fond 
d'une  baie  de  dix-huit  lieues  de  profondeur,  ce  poste 
était  défendu  par  le  fort  Saint-Louis,  construit  sur  la 
cîme  d'un  rocher  de  plus  de  cent  pieds  d'élévation,  à 
l'entrée  de  la  baie,  a  une  lieue  et  demie  de  la  mer. 
Les  Français  avaient  encore  \m  pied-à-terre  à  Saint- 
Pierre  de  Miquelon,au  Chapeau-Rouge,  au  Petit-Nord 
et  sur  quelques  autres  points  des  côtes  du  golfe  Saint- 
Laurent. 

37.  La  population  faisait  la  pêche  et  supportait  im- 
patiemment le  joug  d'un  gouverneur.  M.  de  la  Poype 
commandait  depuis  treize  ans  dans  ces  parages,  qui 
furent  pour  lui  treize  ans  de  troubles,  lorsqu'il  lui  vint 
un  successeur  en  1685.  Cinq  ans  après.  Plaisance  fut 
surpris  par  des  flibustiers,  qui  firent  le  gouverneur 


37.  Que  faisait  la  population  de  Terrenouve,  et  que  se  passa>t-il  dans 
rUe  jusqu'en  1696? 
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p^i^():u^nT  (l;u>s  eon  lil  et  dét>ouillèrent  les  habitants 
(lo  tout  ce  qu'ils  avaient. 

En  1G92,  ce  poste  fut  encore  attaqué,  mais  cette  fois 
p.ir  une  escaclie  anglaise  commaniJée  par  l'amiral 
Willi.ims.  Le  gouverneur,  M.  de  Brouillan,  fit  élever 
à  lil  hàle  une  redoute  et  des  batteries  sur  les  rochers 
.^itués  à  letitrce  de  la  baie,  et  tira  des  bâtiments  mar- 
chands les  hoii'mes  nécessaires  pour  les  servir.  L'ami- 
ral Williams,  après  les  sommations  ordinaires,  com- 
mença une  canonade  inutile  de  six  heures,  au  bout 
(lesquelles  il  se  retira  confus  d'avoir  échoué  devant  un 
pn=îe  défendu  par  cinquante  hommes  ;  et,  pour  se 
venger,  il  alla  brûler  les  habitations  de  laPointe-Verte^ 
à  nue  lieue  de  là. 

Pendant  que  le  principal  siège  des  pêcheries  fran- 
(;  li-cs  courait  ainsi  un  grand  danger,  une  escadre  de 
iMunce,  sous  les  ordres  du  chevalier  du  Palais,  était  à 
l'ancre  dans  la  baie  des  Espagnols,  au  Cap-Breton,  de 
l'autre  côté  du  détroit,  pour  intercepter  l'amiral  Phipps 
(\\n  devait  prendre  sa  revanche  contre  Québec. 

Telle  est  Ihii-toire  de  Te.  reneuve  jusqu'en  1696.  La 
Grande-Bretagne  occupait  toujours  la  plus  belleportion 
de  l'ile,  et  la  dilïercnce  entre  les  établissements  français 
et  les  établissements  anglais  était  aussi  grande  là  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Le  commerce 
de  ces  derniers  s'élevait  à  17  millions  de  francs  par 
aimée.  Avec  de  pareils  résultats  sous  les  yeux,  que 
ne  devtiit-on  pas  redouter  pour  l'avenir  ?  M.  d'Iber- 
ville  avait  communiqué  ses  craintes  à  la  cour,  qui 
l'avait  chargé,  comme  on  l'a  vu,  d'agir  de  concert  avec 
M.  de  Brouillan,  pour  attaquer  les  Anglais  simultané- 
ment par  terre  et  par  mer.  Mais  ce  dernier,  sans  at- 
tendre d'Iberville,  se  hàla  de  partir  avec  une  flotte  de 
douze  voiles  et  deux  brûlots  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Saint-Jean.  Les  vents  contraires  firent  échouer 
son  entreprise  sur  cette  ville  ;  mais  il  réussit  à  s'em- 
parer de  plusieurs  établissements  et  d'une  trentaine 
de  navires  le  long  des  côtes.  Il  aurait  pris  un  bien  plus 
grand  nombre  de  navires  sans  l'ins'ibordination  d  une 
partie  de  ses  équipages. 
A  son  retour  à  Plaisance,  il  Irouva  d'Iberville  qui 
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n^avait  pu  aller  le  rejoindre  faute  de  vivres  ;  mais  il 
venait  den  recevoir  avec  le  renfort  de  Canadiens  qu'il 
attendait  de  Québec. 

38.  Il  fut  alors  résolu  de  reprendre  Taltaque  sur 
Saint-Jean.  Après  quelques  difficultés  survenues  entre 
les  deux  chefs,  il  fut  réglé  que,  pour  se  rendre  à  cette 
ville,  Brouillan  prendrait  la  voie  de  mer  et  d'iberville 
celle  de  terre  avec  ses  Canadiens  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
L'on  se  réunit  dans  la  baie  de  Toulle.  De  là  on  se  mit 
en  marche  pour  Saint-Jean,  culbutant  et  dissipant  tout 
ce  qui  voulait  disputer  le  passage.  En  arrivant  près 
de  la  ville,  l'avant-garde  commandée  par  d'iberville 
lui-même,  tomba  sur  un  corps  d'hommes  embusqué 
dans  Jes  rochers  et  le  mit  en  fuite  après  un  choc  vio- 
lent; elle  entra  pêle-mêle  avec  lui  dans  la  ville.  L'élan 
était  tel  qu'elle  s'empara  de  deux  forts  d'emblée.  Il 
n'en  restait  plus  qu'un  troisième  en  mauvais  état.  Le 
gouverneur,  honnête  et  paisible  marchand  élu  par  les 
]>êcheurs  de  la  ville,  se  voyant  menacé  d'un  assaut, 
remit  Saint-Jean  à  condition  que  les  Français  trans- 
porteraient la  population  en  Angleterre  ou  à  Bonne- 
visto.  Les  fortifications  furent  rasées  et  la  ville  réduite 
en  cendres.  Le  partage  du  butin  fut  encore  un  sujet 
de  contestation  entre  les  deux  commandants,  qui  fail- 
lit amener  une  collision. 

Après  cette  conquête,  le  gouverneur  français  re- 
tourna à  Plaisance,  et  d'iberville  continua  la  guerre 
avec  les  Canadiens  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune, 
au  nombre  de  cent  vingt-cinq.  Armé,  chacun,  d'un 
fusil,  d'une  hache  de  bataille,  d'un  couteau-poignard 
ot  de  raquettes  pour  marcher  sur  la  neige,  ils  mirent 
une  partie  de  l'hiver  à  compléter  la  soumission  de  l'île. 
Ils  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  que  pouvaient 
offrir  le  climat,  la  faim  et  le  courage  de  l'ennemi. 
En  deux  mois,  ils  prirent  tous  les  établissements 
anglais,  excepté  Bonneviste  et  l'île  de  Carbonnière, 
inabordable  en  hiver,  tuèrent  deux  cents  hommes 
et  firent  six  ou  sept  cents  prisonniers,  qui  furent 
acheminés  sur  Plaisance.  Montigny,  Boucher  de  la 

38.  Qu'est-ce  qu'il  fut  question  de  faire  entre  M.  de  Brouillan  et  M. 
d'iberville  lorsqu'ils  furent  réunis  à  Plaisance,  et  que  firent-ils  ? 
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Perrière,  d'Amours  de  Plaine,  Diigué  de  Boisbrianl, 
tous  Canadiens,  se  distinguèrent  dans  cette  campagne 
héroïque. 


Chapitre  V. 

(îonquôte  do  la  baie  (VHiuison. — Paix  de  Hiswick. —  IG97. 

M.  d'Iberville  se  préparait  à  aller  attaquer  Bonno- 
viste  et  la  Carbonnière,  lorsqu'au  mois  de  mai  1697, 
une  escadre  de  cinq  vaisseaux  arrivant  de  France, 
^ous  les  ordres  de  M.  de  Serigny,  mouilla  dans  la  baie 
(le  Plaisance.  Elle  lui  apportait  l'ordre  d'en  prendre 
lo  commandement  et  d'aller  exécuter  une  autre  partie 
(lu  plan  d'opérations,  la  conquête  de  la  baie  dHudson. 

39.  Cette  contrée  adossée  au  pôle  et  à  peine  habi- 
table, était  recherchée  des  Français  et  des  Anglais 
[ïour  ses  riches  fourrures.  Les  traitants  des  deux 
j)euples  en  avaient  fait  le  théâtre  d'une  lutte  conti- 
nuelle, aux  vicissitudes  de  laquelle  la  trahison  avait 
sa  part. 

Les  Anglais,  conduits  par  deux  huguenots  nommés 
l)e?groseiYlers  et  Radisson,  y  avaient  élevé  le  fort  ai- 
pcrl,  en  1663  ;  ils  y  avaient  établi  aussi  d'autres  comp- 
toirs, ce  qui  avait  engagé  Colbert  à  y  envoyer,  en 
1072,  le  P.  Charleà  Albanel,  par  le  Sagucnay,  pour  y 
lonoii vêler  les  prises  de  possession  de  Bourdon  et  de 
Dc.sprés-Couture. 

Cependant,  Desgroseillers  et  Radisson^  mécontents 
(le  l'Angleterre,  repassèrent  en  France  après  avoir 
obtenu  leur  pardon  et  y  formèrent  une  société  pour 
f  lire  la  traite  dans  les  contrées  du  Nord.  Ils  retour 
nèrent  à  la  baie  d'Hudson,  y  bâtirent  le  fort  Bourbon, 
se  querellèrent  avec  la  compagnie,  retournèrent  eu 
France  et  trahirent  une  seconde  fois  leur  patrie  en 
faisant  remettre  leur  fort  aux  Anglais. 

Le  roi  fit  des  plaintes  inutiles  à  l'Angleterre,  agitée 
déjà  par  des  révolutions.  Alors  le  gouverneur  du  Ca- 

39.  Que  se  passait-il  alors  à  la  baie  d'Hudfon? 
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iiada,  M.  de  Denonville,  donna  quatre- vin j^ts  hommes 
à  M.  de  Troie  pour  aller  remettre  !a  baie  d'Hudson 
sous  la  suprématie  de  son  maître.  Troie  partit  de  Qué- 
bec par  terre,  en  1686,  et  s'empara  dos  forts  Monso- 
nis,Rupert  et  Sainte-Anne.  Une  resta  aux  Anglais  que 
le  fort  Bourbon.  Plus  tard,  cependant,  le  fort  Sainte- 
Anne  retombait  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  eii 
étaient  les  maîtres  lorsque  dTberville  partit  à  la  tête 
(le  l'escadre  que  lui  avaii  amenée  M.  de  Serigny,  pour 
aller  mettre  toute  la  baie  t-'Hudson  au  pouvoir  de  In 
T'-ance,  commo  nor.«  vo*.  dp  de  le  dire. 

40.  Cet  illustre  luuin-éparé  de  ses  autres  vais- 
i^eaux,  paraît  devant  Ia  icr^  Nelson  le  4.  septembre, 
dans  le  Pélican,  Le  lendemàa^  il  est  attaqué  par  trois 
vaisseaux  anglais;  après  un  combat  opiniâtre  de  trois 
heures  et  demie,  il  coule  un  de  ses  adversaires,  et 
force  l'autre  à  amener  son  pavillon  ;  le  troisième  no 
lui  échappe  que  par  la  fuite.  Cette  belle  victoire  donna 
la  baie  d'Hudson  à  la  France. 

M,  Tandis  que  d'Iberville  faisait  celte  conquête,  le 
marquis  de  Nesmond,  avec  une  flotte  de  treize  vais- 
seaux, devait  s'emparer  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
de  la  Nouvelle-York  ;  mais  cette  entreprise  manqua 
faute  de  diligence  et  peut-être  faute  d'argent,  car  la 
guerre  en  Europe  dérangeait  tous  les  jours  de  plus  en 
phis  les  finances  du  royaume.  Lorsqu'il  arriva  sur  loi 
oancs  de  Terreneuve,  après  une  traversée  de  deux 
mois,  il  f (  t  décidé  dans  un  conseil  de  guerre  que  la 
saison  était  trop  avancée  pour  attaquer  Boston.  En 
effet,  los  troupes  du  Canada, qui  devaient  prendre  part 
à  l'expédition,  n'auraient  pu  arriver  à  Pentagoet  avant 
le  10  septembre,  et  la  flotte  n'avait  plus  de  vivres  que 
pour  cinquante  jours. 

M.  de  Nesmond  retourna  en  Europe.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  la  paix  fut  signée  à  Hiswick,  le  20  sep- 
tembre 1697.  Les  deux  nations  furent  remises  pour 
leurs  colonies  dans  le  même  état  où  elles  étaient  avant 


40.  Racontez-nous  les   exploits   de   cet    illustre    marin    h    la    baie 
d'Hudson? 

41.  Que  faisait-on  ailleurs,  et  à  quelles  condition:?  et  en  quelle  annéQ 
tut  signée  la  paix  de  Hiswick  7 
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la  guerre,  mais  la  baie  d'Hudson  resta  à  la  ïrance. 
Ainsi  la  question  des  frontières  de  TAcadie  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  la  question  de  ki  propriété  du 
pays  des  Iroquois  restèrent  encore  pendantes. 


Chapitre  ¥7, 

Mort  'e  M.  Je  Frontenac. — Traité  avec  les  Iroquois,  et  mort  du 
fameu"  chef  Kondiaronk. — 1701. 

La  paix  fut  Toccasion  de  grandes  réjouissances  à 
Québec  et  permit  à  l>eaucoup  d'habitants  de  retourner 
sur  leurs  terres,  que  les  courses  des  Sauvages  les 
avaient  forcés  d'abandonner. 

42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac,  s.  f- 
vécut  peu  de  temps  à  ces  événements.  IlmourutTar  ée 
suivante,  le  28  novembre  1698,  à  l 'âge  avancé  de  7^  m 
Son  corps  et  son  esprit  avaient  conservé  toute  leur  1- 
gueur.  Sa  fermeté,  son  énergie,  ses  talents  briPaient 
en  iui  comme  dans  ses  plus  belles  années.  Il  en.j,(  rta 
dans  la  tombe  l'estime  des  Canadiens,  qu'il  avait  gou- 
vernés pendant  l'une  des  époques  les  plus  critiques  de 
leur  histoire.  Il  avait  trouvé  la  Nouvelle-France  atta- 
quée de  toutes  parts  et  sur  le  bord  de  l'abîme  ;  il  la 
laissait  agrandie  et  en  paix.  Il  avait  en  général  des 
idées  justes  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  la  colonisa- 
lion  du  pays;  mais  l'état  et  la  politique  de  la  France 
ne  lui  permirent  pas  toujours  de  suivre  le  système  le 
plus  favorable  pour  les  mettre  à  exécution. 

43.  Le  chevalier  de  Callièrcs,  depuis  longtemj)s 
j^^ouverneur  de  Montréal,  fut  nommé  pour  le  rempla- 
cer; et  le  chevalier  de  Vaudreuil  succéda  à  M.  de 
(Manières  comme  gouverneur  de  Montréal. 

44.  En  1700,  la  France  et  l'Angleterre  réglèrent 
l>ar  un  traité  la  limite  de  l'Acadie,  du  côté  des  colonies 
-Miglaises.  Elle  fut  fixée  à  la  rivière  Saint-Georges. 

42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac,  survécut-il  longtemps 
;\  ces  événements  ? 

43.  Par  qui  M.  de  Frontenac  fut-il  remplacé  ? 

44.  En  quelle  année  la  question  do  la  lim'*"  '^^  "Acadie,  du  c(M  de» 
colonies  anglaises,  fut-elle  .réglée  î 
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45.  Quant  aux  pays  dos  Iroquois,  ou  n'osa  pas  en- 
core en  disposer  de  peur  d'irriler  une  confcdcralion 
dont  1  nmilié  était  briguée  par  les  deux  peuples.  Les 
Cinq-Nalions  repoussaient  toute  sujétion  étrangère. 
Leur  sympathie  religieuse  les  faisait  incliner  vers  la 
France  et  leurs  intérêts  commerciaux  les  portaient 
vers  rAnglolerre.  Pour  détruire  leur  sympalliie  reli- 
gieuse, l'Angleterre  voulut  exclure  les  missionnaires 
catholiques  des  Cantons,  et  contraindre  ceux-ci  à  dé- 
sarmer. Mais,  comme  nation  indépendante,  les  Iro- 
quois signèrent  la  paix  avec  la  France  et  ses  alliés,  le 
18  septembre  1700.  Le  traité,  que  les  Anglais  traver- 
:èrent  jusqu'à  la  fin,  fut  confirmé  le  ^  août  de  l'année 
suivante,  dans  une  grande  assemblée  tenue  sous  les 
murs  do  Montréal. 

46.  Une  vaste  enceinte  avait  été  élevée  dans  la  plaine, 
it  l'on  y  avait  réservé  une  place  pour  les  dames  et  Té- 
liledelaville.  Les  soldats  furent  rangés  autour,  et  treize 
cents  Sauvages  vinrent  prendre  place  au  milieu,  dans 
l'ordre  qui  avait  été  indiqué.  Jamais  on  n'avait  vu  réu- 
nis les  députés  de  tant  de  nations  diverses.  Les  Abé- 
naquis,  les  Iroquois,  les  Hurons,  les  Outaouais,  les 
Miamis,  les  Algonquins,  les  Poutouatamis,  les  Outâga- 
mis,  les  Sauteurs,  les  Illinois,  enfin  les  principales  na- 
tions depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusque  vers  le  bas 
Mississipi,y  avaient  des  représentants.  Cette  grande  as- 
semblée offrait  le  spectacle  le  plus  bizarre  et  le  plus 
varié  par  l'étrangeté  des  costumes  et  la  diversité  des 
idiomes.  Le  gouverneur  occupait  une  place  où  il  pou- 
vait être  vu  et  entendu  de  tout  le  monde.  Trente-huit 
«icpuié;:;  vinrent  signer  le  traité  définitif.  Un  Te  Dewn 
fut  ensuite  chanté.  Un  festin,  des  salves  d*artillerie, 
des  feux  de  joie  terminèrent  une  solennité  qui  assurait 
la  paix  de  l'Amérique  Septentrionale,  et  ensevelissait 
dans  le  sein  de  la  terre  cette  hache  de  guerre  qui 
depuis  tant  d'années,  toujours  levée  et  toujours  san^ 
glante,  avait  tenu  dans  l'effroi  tous  les  peuples  depuis 
la  baie  d'Hudson  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

45.  Que  fit-on  touchant  la  propriété  du  pays  des  Iroquois  "i 

46.  Que  so  passa-t-il  à  cette  grande  assemblée  ? 
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4-7.  La  consomiiiulion  de  ce  gruiul  acte  tut  accom- 
pagnée (l'un  événement  qui  fil  une  injpression  pro- 
fonde sur  les  esprits,  et  qui  fournit  une  liouvelle 
preuve  du  respect  que  le  vrai  patriote  impose  aiômo  à 
ses  ennemis.  Dans  une  des  conférences  publiques, 
tandis  que  l'un  des  chefs  luirons  parlait,  le  Rat,  ce 
célèbre  Indien,  dont  le  nom  a  été  cité  dé.ià  plusieurs 
fois,  perdit  connaissance.  On  le  secourut  avec  d'autJuil 
plus  d'empressement  qu'on  lui  avait  presque  toute 
l'obligation  de  ce  merveilleux  concert  et  de  cette  vé- 
union,  sans  exem[)le  jusqu'alors,  de  tant  de  nations 
diverses  pour  la  paix  générale.  Lorsqu'il  fut  revenu 
à  lui,  il  montra  le  désir  de  dire  quelque  chose  ;  on  le 
fit  asseoir  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  rasseml)lée, 
et  tout  le  monde  s'approcha  pour  l'entendre.  II  ex- 
posa avec  modestie  et  dignité  ce  qu'il  avait  fait  pour 
amener  une  paix  universelle  et  durable.  Il  appuya 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  cette  paix  et  sur  les  avan- 
tages qui  en  reviendraient  à  toutes  les  nations,  en  dé- 
mêlant avec  une  adresse  étonnante  les  intérêts  des 
unes  et  des  autres.  Puis  se  tournant  vers  le  gouver- 
neur-général, il  le  conjura  de  justifier  par  sa  conduite 
la  confiance  qu'on  avait  en  lui.  Sa  voix  s'affaiblissant, 
il  cessa  enfin  de  parler.  Doué  d'une  grande  éloquence 
et  de  beaucoup  d'esprit,  il  reçut  encore  dans  cette  cir- 
constance imposante  ces  vifs  a[H)laudissements  oui 
couvraient  sa  voix  chaque  fois  qu  il  relevait  dans  les 
assemblées  publiques. 

Sur  la  fin  de  la  séance,  il  se  trouva  nlus  mal.  On  le 
porta  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  expira  sur  les  deux  heures 
après  minuit.  Les  Hurons  sentirent  toute  la  perte  qu'ils 
venaient  de  faire.  Jamais  Sauvage  n'avait  montré  plus 
de  génie,  plus  de  valeur,  plus  de  prudence,  plus  de 
connaissance  du  cœur  humain.  Des  mesures  toujours 
justes,  les  ressources  inépuisables  de  son  esprit,  lui  as- 
surèrent des  succès  constants.  Passionné  pour  le  bien 
et  la  gloire  de  sa  nation,  ce  fut  par  patriotisme  qu'il 
rompit,  avec  celte  décision  qui  compte  le  crime  pour 
rien,  la  paix  que  le  marquis  de  Denonville  avait  faite 
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47.  Racontez-nous  les  deniers  moments  du  célèbre  chef  le  Rat  ? 
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avec  les  Iroquois  contre  ce  qu'il  croyait  ôtre  le^  inlérèl 
'Je  ses  compatriotes. 

Le  Rat  ou  Kondiaronk,  son  nom  huron,  brillait 
autant  dans  les  conversations  particulières  que  dans 
les  assemblées  publiques,  par  son  esprit  et  ses  répar- 
ties vives,  pleines  de  sel  et  ordinairement  sans  répliquo. 
Il  était  le  seul  homme  en  Canada  qui  pût,  en  cela,  tcMtir 
tôte  au  comte  de  Frontenac,  qui  l'invitait  souvent  à  ^a 
table;  et  il  disait  qu'il  ne  connaissait  parmi  les  Fran- 
çais que  deux  hommes  d'esprit,  ce  gouverneur  et  le  1*. 
de  Carheil.  L'estime  qu'il  portait  a  ce  Jésuite  fut  ce 
qui  le  détermina,  dit-on,  à  se  faire  chrétien. 

Sa  mort  causa  un  deuil  général  ;  son  corps  fut  ex- 
posé, et  ses  funérailles  auxquelles  assistèrent  le  gou- 
verneur, toutes  les  autorités,  et  les  envoyés  des  na- 
tions indiennes  qui  se  trouvaient  à  Montréal,  se  firent 
avec  une  grande  pompe  et  les  honneui*s  militaires.  11 
fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale.  L'influence  et  le 
cas  que  l'on  faisait  de  ses  conseils  parmi  sa  nation, 
étaient  tels,  qu'après  la  promesse  que  M.  de  Callières 
avait  faite  a  ce  chef  mourant  de  ne  jamais  séparer  les 
intérêts  des  Français  de  ceux  des  Hurons,  ceux-ci  car- 
dèrent toujours  aux  premiers  une  fidélité  inviolable. 
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LIVRE    SIXIÈME 


Chapitre  !• 

Klablissi'miîiit  do  la  Louisiano. —  IG83-I7r2. 

1.  L'étendue  de  la  Louisiane  ëlait  inconnue.  On 
avait  donné  ce  nom  à  tout  le  pays  situé  entre  le  Ca- 
nada, les  colonies  anglaises  et  les  possessions  espa- 
gnoles sur  les  deux  mers  Atlantique  et  Pacifique.  Mais 
on  ignorait  ce  qu'il  y  avait  à  l'occident  du  Mississipi. 

2.  Le  bon  accueil  que  Louis  XIV  fit  à  La  Salle,  qui 
arrivait,  en  1683,  de  la  découverte  de  l'embouchure 
(lu  Mississipi,  engagea  ce  voyageur  à  proposer  au 
monarque  d'unir  au  Canada  le  territoire  que  baigne 
ce  grand  fleuve,  et  do  s'assurer  ainsi  de  la  souveraineté 
des  pays  intérieurs.  Ce  projet  plut  au  prince,  qui  or- 
donna de  le  mettre  à  exécution. 

3.  La  Salle  fut  chargé  de  jeter  les  bases  de  la  nou- 
velle colonie. 

4.  Il  fit  voile  de  France  avec  des  soldats,  des  arti- 
sans, des  volontaires,  plusieurs  Canadiens,  quelaues 
gentilshommes  et  huit  missionnaires,  le  24.  juillet  1684. 
L'escadre  était  commandée  par  M.  de  Beaujeu,  homme 
vaniteux  et  jaloux;  à  peine  fut-elle  en  mer  que  la 
mésintelligence  éclata  entre  les  deux  chefs,  etdégénéra 
en  une  haine  profonde  qui  fut  la  cause  des  plus  grands 
malheurs.  L'escadre  perdit  d'abord  un  navire  qui  fut 
enlevé  par  les  Espagnols  ;  ensuite  elle  passa  devant  les 

1.'  Quelle  était  l'étendue  de  la  Louisiane  7 

2.  Qu'est-ce  que  La  Salle  proposa  à  Louis  XIV  au  sujet  de  la  L<)  n- 
siane,  et  qu'est-ce  qu'ordonna  le  monarque  ? 

3.  A  qui  la  fondation  de  la  Louisiane  fut-elle  confiée  ? 

4.  Quand  La  Salle  mit-il  à  la  voile  pour  1»  LoiiÎHiane  et  qu'arriva-t-il 
dans  le  voyage  ? 
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houcliu-i  (lu  Mississipi  sn.ns  les  reconnaître,  et  laissa 
ses  passagers  dans  ia  l)aic  do  Ma(ap<"^(la,  dans  lo  Texas, 
à  120  lieues  au  delà  du  fleuve  qu'eile  cherchait,  après 
avoir  perdu  sur  les  récifs,  par  la  faute  du  commandant, 
un  second  navire  chargé  des  munitions  de  guerre  et 
de  presque  tous  les  outils  et  objets  nécessaires  à  un 

uvel  établis?emenl.    Après  ce  nouveau  desikitre,  M. 

Beaujeu  remit  à  la  voile  et  abandonna  à  leur  sort 
Salle  et  180  colons  sur  la  plage  inconnue  ou  le 

jard  les  avait  conduits. 

5.  Les  colons  commencèrent  à  cultiver  la  terre  et  à 
construire  deux  forts  pour  se  meîlre  à  l'abri  des  atta- 
ques des  Sauvages;  m;iis  les  grains  semés  furent  brû- 
lés par  le  soleil  ou  détruits  par  les  botes  sauvages,  et, 
pour  comble  de  malheur,  tandis  que  la  maladie  enle- 
i\iii  les  hommes  les  plus  utiles,  les  indigènes  devenaient 
de  plus  en  plus  menaçants. 

6  La  Salle  dissirjulait  ses  chagrins  et  sei  inquié 
tudes  avec  sa  fermeté  ordinaire.  Le  |>remierà  l'œuvre, 
il  donnait  l'exemple  du  travail  avec  un  visage  calme  ol 
serein.  Les  ressources  do  son  esprit  semblaient  se 
.Tiultiplier  avec  les  obstacles;  mais  malheureu.-ement 
son  naturel  sévère  devenait  |)lus  inflexible  snus  cette 
apparence  de  sérénité;  et, dans  lemomojitoù  ses  gens 
rs'épuisaienl  de  fatigues,  il  punissait  les  moindres  fautes 
avec  la  dernière  rigueur.  Peu  compatissant  daiis  son 
langage,  il  sortait  rarement  de  sa  bouche  une  parole 
do  douceur  et  de  consolation  pour  ceux  qui  souflraicnt 
avec  le  plus  de  patience. 

7.  Une  tristesse  mortelle  finit  par  s'emparer  do  ses 
gens,  qui,  devenus  indilTérents  à  tout,?emblaient  don- 
ner par  là  môme  plus  de  nrise  à  la  «naladio  Une  tren- 
taine de  colons  succombèrent  à  ce  dégoût  fatal  de  la 
vie.  Le  caractère  de  La  Salle  n'a  que  trop  con- 
tribué à  SQA  inforl'jne  Sa  lierlé  dédniîî:nait  les 
moyens  do  persuasion.  Un  autre  moins  capable,  moins 
juste  môme  que  lui,  mais  plus  insinuant,  se  fut  cm- 

.*>.  Que  firent  les  colons  abandonnés  ainsi  à  leur  eortt 

6.  Quelle  fut  la  conduite  de  LaSaliodana  cusciicunstancos  difficiles  f 

.7.  Quel  fut  reflet  de  cette  conduite  sur  ses  gens? 


•  :l«1 


77 


j)aré  (les  odîurs  et  eut  réussi  par  une  douceur  aft'able 
là  où  La  Salle  échouait  par  une  inllcxibilité  silen- 
cieuse. 

8.  Le  pays  dans  lequel  se  trouvaient  les  Français, 
partout  plat  et  uni,  possède  un  climat  sain  et  chaud, 
un  air  pur,  un  ciel  serein  qui  donne  rarement  de  la 
pluie.  Ils  n'y  voyaient  que  des  plaines  à  perle  de  vue, 
entrecoupées  de  rivières,  de  lacs  et  de  bocages  cham- 
pôlres  et  riants.  Mais  dans  les  forets,  sous  ces  pal- 
miers aux  formes  si  sveltes  et  si  élancées,  erraient 
des  léopards  et  des  tigres  ;  dans  ces  rivières  si  lim- 
pides circulaient  des  caïmans,  sorte  de  crocodiles  fé- 
roces qui  avaient  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur,  et 
(|ui  en  chassaient  le  poisson.  Le  serpent  à  sonnette 
rampait  aussi  sous  l'herbe  dans  ces  belles  prairies 
omaillées  de  fleurs,  qui  charmaient  les  regards  des 
Français.  Une  multitude  de  peuplades  barbares  er- 
raient dans  ces  contrées. 

9.  La  Salle  voulut  se  mettre  à  la  recherche  du  Mis- 
si-sipi.  Il  perdit  plusieurs  de  ses  gens  dans  une  pre- 
mière excursion  qu'il  fit  du  côté  du  Colorado.  Dans 
une  seconde  course  qu'il  poussa  jusque  chez  lesCénis, 
il  ne  ramena  que  huit  hommes  sur  vingt  qui  étaient 
partis  avec  lui.  Placé  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de 
tout  homme  civilisé,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  faire  de- 
mander des  secours  en  France  par  la  voie  du  Canada. 

10.  Il  partit  pour  le  pays  des  Illinois,  dans  le  mois 
(le  janvier  1687,  avec  17  hommes,  laissant  à  Saint- 
Louis,  c'est  ainsi  qu'il  avait  nommé  son  établissement, 
vingt  personnes  tant  hommes  que  femmes  et  enfants  ; 
c'est  à  ce  chilTre  quç  se  trouva  réduite  cette  colonie. 
Sur  la  route,  une  querelle  s'éleva  entre  ceux  qui  sui- 
vaient La  Salle,  et  trois  hommes  furent  tués,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  nev(  u  de  ce  commandant.  !.es 
assassins,  craignant  la  justice  de  celui-ci,  résolurent 

8.  Faites  une  description  du  pays  dans  lof^uel  se  trouvaient  les  Fran- 
çais ? 

9.  Que  r.t  La  Sallo  ? 

10.  Quand  La  Sallo  se  mit-il  en  route  pour  le  pays  des  Illinois,  et  que 
ui  arriva-t-il  ? 
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aussi  de  mettre  fin  à  ses  jours.  Comme  il  a/,,>n)oiiait 
d'eux,  il  reçut  une  balle  dans  la  tôle,  et  tomba  mor- 
tellement blessé.  La  Salle  vécut  encore  une  heure.  Il 
indiquait  en  serrant  la  njain  au  P.  Anastase  agenouillé 
près  de  lui,  qu'il  comprenait  ce  que  lui  disait  le  pieux 
missionnaire.  Lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  le 
bon  Père  l'enterra  dans  une  fosse  creusée  sur  le  lieu 
de  l'assassinat,  au  milieu  du  désert,  et  planta  une 
croix  de  bois  sur  sa  tombe.  Ainsi  finit  celui  que  l'on 
peut  a[)peler  le  premier  fondateur  du  Texas. 

11.  Les  assassins  ne  tardèrent  pas  à  se  quereller 
entre  eux  à  leur  tour,  lorsqu'il  fallut  partager  les  dé- 
pouilles. Duliaut  et  le  chirurgien  Liotôl,  les  deux 
^/hefs  (le  lîi  conspiration,  furent  tués  par  leurs  com- 
plices à  coups  de  pistolet.  Ces  scènes  épouvantables, 
qui  se  passaient  au  milieu  des  profondes  solitudes  du 
désert,  remplissaient  les  Sauvages  eux-mêmes  d'éton- 
nement. 

12.  Cependant,  la  pelile  colonie  de  Saint-Louis  pé- 
rissait par  une  catastro[)he  encore  plus  funeste.  Peu 
de  temps  aprè^  le  départ  de  La  Salle,  les  Sauvages 
attaquèrent  le"  habitants,  les  massacrèrent,  ou  les 
traînèrent  en  captivité. 

13.  La  malheureuse  issue  de  l'expédition  do  La 
Salle  ne  fit  pas  abandonner  toutefois  le  projet  de  co- 
loniser la  Louisiane.  La  beauté  du  climat  de  ces 
contrées  méridionales  attira  insensiblement  vers  le 
bas  Mississipi  et  \erè  la  Mobile  plusieurs  Canadiens, 
qui  devinrent  les  premiers  fondateurs  de  la  nouvelle 
province.  Dlberville  fit  voile  de  la  Rochelle  pour  la 
Louisiane  dans  le  mois  de  septembre  1698.  Il  cher- 
cha longtemps  Tembouchure  du  Mississipi,  qu'il  trouva 
enfin  perdue  au  milieu  de  terres  basses  et  couvertes 
de  roseaux.  Le  grand  tributaire  de  l'Océan  fut  salué 
au  chant  lu  le  Deum.  D'Iberville  le  remonta  quelque 
temps,  retourna  sur  ses  pas,  puis  mit  à  l.i  voile  pour 

11.  Comment  finirent  les  chefs  do  la  conspiration  ? 

12.  Que  se  passait-il  pendant  ce  temps-là  dans  la  colonie  do  Saint- 
Louis  ? 

J3.  La  colonisation  do  la  Louisiane  fut-ello  abandonnée'/ 
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l'Europe,  afin  d'aller  chercher  des  colons.  Il  revint 
l'année  suivante  avec  des  émigrant;^,  presque  tous 
Canadiens,  qu'il  déposa  dans  la  baù-  Biloxi,  entre 
Pensacola  et  le  Mississipi.  Quoique  ce  iieu  fut  à  proxi- 
mité des  Iles  françaises,  il  offrait  peu  d'avantages  jmur 
la  colonisation  ;  car  il  se  trouvait  sur  une  côte  inabor- 
dable aux  bâtiments  et  dans  un  pays  sablonneux  et 
aride,  brûlé  par  un  soleil  des  tropiques. 

li.  D'ïberville,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  de 
la  Louisiane,  commença  un  nouvel  étal)lissement  à  la 
Mobile,  en  Î701.  Les  colons  de  Biloxi  allèrent  s'y  fixer. 
La  nouvelle  colonie  commençait  à  faire  quelque  pro- 
'j^rès  lorsqu'elle  perdit  son  fondateur. 

15.  D'Iberville  expira  dans  l'année  1706,  avec  la 
rôpulation  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
officiers  de  la  marine  française.  Né  en  Canada,  d'un 
ancien  colon  normand  nommé  Lemoine,  il  avait  com- 
mencé à  servir  son  pays  dès  son  bus  âge.  Il  avait  fait 
ra[)prentissage  des  armes  dans  une  rude  école,  nos 
i^nierres  avec  les  Sauvages  et  avec  les  Anglais.  Outre 
l'intelligence  et  la  bravoure  nécessaires  partout  aux 
(liofs,  il  fallait  en  Amérique,  aux  chefs  comme  aux 
soldats,  une  force  de  corps  infatigable  pour  résister 
aux  marches  prodigieuses  qu'ils  étaient  obligés  d'en- 
ireprendre  au  milieu  de  pays  incultes,  dans  toutes  les 
saisons  de  Tannée.  Il  fallait  savoir  manier  la  hache  et 
le  fusil,  l'aviron  et  l'épée.  Si  le  fondateur  de  la  Loui- 
siane excellait  dans  ce  genre  de  guerre  si  difficile  el 
si  meurtrier  s'jr  terre,  il  n'était  pas  moins  habile  sur 
mer,  et  s'il  fut  né  en  France,  il  serait  sans  doute  par- 
venu aux  plus  hauts  grades  de  la  marine  militaire.  Il 
livra  une  foule  de  combats  navals,  quelquefois  contre 
(les  forces  très-supérieures,  et  fut  toujours  victorieux. 
11  ravagea  deux  fois  la  partie  anglaise  de  Terreneuve 
et  en  prit  la  capitale  ;  il  enleva  Pemaquid,  conquit  la 
haie  d'Hudi^on,  fonda  la  Louisiane,  et  termina  à  un 
âge  |)eu  avancé  sa  carrière  devant  la  Havane,  en  ser- 
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11    Qui  jeta  les  fondements  de  la  Mobile  ? 

lô.  Kn  (luello  ann^e  empira  d'Iberville,  et  quelles  furent  leti  princi- 
pales actions  de  sa  vie  ? 
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vaut  glorieusement  sa  patrie  corarae  chef  d'escadre. 
Depuis  qu'il  avait  eu  la  fièvre  jaune,  trois  ou  quatre 
ans  auparavant,  sa  santé  était  restée  chancelante.  Sa 
mort  fut  une  grande  perte  pour  la  Louisiane,  qui 
retomba  quelque  temps  dans  l'oubli. 


Chapitre  IL 

Fondation  do  Détroit, — Guerre  de  la  succession  d^Espagne.— 
Envahissement  du  Canada  par  les  Anglais. — 1700-1711 

16.  M.  de  la  Motte-Cadillac  commença  rétablisse- 
ment de  Détroit  avec  cent  Canadiens  et  un  mission- 
naire, dans  le  mois  de  juin  1700. 

n.  Les  colons  étaient  enchantés  de  la  beauté  du 
pays  et  de  la  douceur  du  climat.  En  effet,  la  nature 
s'e4  plu  à  répandre  tous  ses  charmes  dans  cette  con- 
trée délicieuse,  qui  offrait  alors  de  toutes  parts  des 
prairies  verdoyantes,  parsemées  çà  et  là  de  belles 
forêts  de  chênes,  d'érables,  de  platanes  et  d'acacias, 
et  traversées  par  des  rivières  d'une  limpidité  remar- 
quable. 

18.  A  peine  venait-on  de  jeter  les  fondements  de  la 
nouvelle  colonie,  que  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne fit  reprendre  les  armes.  La  paix  n'avait  duré 
que  quatre  ans. 

19.  Cette  fois,  les  hostilités  furent  bien  moins  meur- 
trières dans  le  Nouveau-Monde  que  dans  la  çuerre  de 
1688.  Tandis  que  le  génie  de  Mariborough  s'immorta- 
lise par  des  victoires  en  Europe,  l'Angleterre  voit 
presque  toutes  ses  entreprises  en  Amérique  se  termi- 
ner par  des  défaites  et  des  désastres,  que  la  faiblesse 
du  Canada  laisse  néanmoins  sans  résultat  durable  ; 
Cîiî  '  T)opu!ition  des  colonies  anglaises  s'élevait  déjà 
à  26'i,ii0'i)  àmoj,  tandis  que  celle  de  toute  la  Nouvelle- 
France  TV  ;»J teignait  pas  20,000  habitants. 

it).   Pi^v  q[u:  lut  <  ciiiM.encé  l'étnblicsemant  de  Détroit? 

17.  Coiajiseniloi  colons  trou  iient-ils  le  ^aye  et  le  climat* 

18.  Qi  'c  c-  '<>  f\'."  fit  reprendre  les  armes  ? 
lU.  Que. .es  t  iivUi  U-  iiostilités  en  Amérique? 


un( 


—  81  — 

20.  Depuis  le  traité  de  Montréal,  la  neutralité  des 
Iroquois  était  assurée.  Le  gouverneur,  M.  de  Cal- 
Hères,  n^avait  plus  d'inquiétuoe  que  pour  les  provin- 
ces du  golfe,  l'Acadie  et  Terreneuve,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  expira,  en  1703,  après  avoir  servi  le  pays 
pendant  vingt  ans  avec  beaucoup  de  dévouement  et 
une  grande  intelligence. 

21.  Il  fut  remplacé  par  le  gouverneur  de  Montréal, 
M.  de  Vaudreuil,  qui  porta,  dès  les  premiers  jours, 
ses  yeux  sur  les  pays  de  l'Ouest,  où  les  Hurons  parais- 
saient pencher  vers  les  Anglais,  tandis  que  les  Ou- 
taouais  et  les  Miàmis  cherchaient  à  guerroyer  avec  la 
confédération  iroquoise,  que  le  colonel  Schuyler,  en- 
nemi mortel  des  Français,  voulait  armer  contre  eux. 
Mais  une  fois  qu'il  eut  les  fils  de  toutes  ces  menées 
entre  les  mains,  il  sut,  par  des  négociations  habiles  et 
multipliées,  tourner  les  armes  de  ceux  qui  devaient 
l'abandonner  contre  les  Anglais  eux-m(^mes  qui  les 
avaient  soulevés. 

22.  Les  Miàmis  furent  complètement  battus  par  M. 
do  la  Motte-Cadillac,  et  obligés  de  se  soumettre  à  la 
clémence  du  vainqueur.  Une  bande  d'Abénaquis 
lancée  vers  Boston,  en  1703,  sous  la  conduite  de  auel- 
ques  Français,  ravagea  tout  depuis  Casco  jus  |u'à 
Wells.  Dans  l'hiver,  Hertel  de  Rouville,  à  la  tét«  de 
350  Canadiens  et  Sauvages,  prenant  à  la  raquelt*  à 
travers  les  bois,  traversa  les  Alléghanys  et  enlev  et 
brûla  la  bourgade  palissadée  de  Deerfield.  L'  m  ^e 
suivante,  le  fort  HavefhH,  h^f^^M  par  les  eai  lu 
Merrimac,  à  cent  cinquante  iieu/^y.  environ  de  Qi  -^r, 
était  enlevé  de  la  môme  manière  j/j^r  enviro  IfH) 
hommes,  Tépée  et  la  hache  à  la  mmt. 

Mais  le  fort  de  la  guerre  se  porta  mr  U-v,  pi  uces 
du  golfe,  où,  pour  venger  le  massacre  de  f^-*  fJiold, 
les  Américains  mirent  a  feu  et  à  sang  les  éuln^m- 
ments  des  rivières  Penobscot,  Passamaquoddy  et  d'I- 

20.  Quelle  fut  l'attitude  des  Iroauois  dans  cette  guerre  et  quand  mou- 
rut le  gouverneur  M.  de  Callières  ; 

21.  Par  qui  M.  de  Calliùres  fut-il  remplacé,  et  que  fit  le  nouvea  i  gou- 
vernv^ur  en  prenant  les  rênes  du  pouvoir  ? 

22.  RaconteE-nous  les  principauTE  événements  du  commencement  de 
la  guerre. 
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piguit.  Leurs  succès,  cepeiKianl,  furent  do  yoAi  de 
durée.  Ils  furent  repoussés  à  diverses  reprises  de  Port- 
Uoyal  et  de  Beaubassin.  Ils  perdirent  à  Terrenouve 
le  Forillon,  poste  assez  importanl,  où  plusieurs  do 
leurs  navires  furent  incendiés.  M.  de  Subercase,  qui 
avait  remplacé  M.  de  Brouillan,  pasné  au  gouverne- 
ment de  l'Acadie,  prit  ensuite  la  ville  de  Saint-Jean, 
capitale  de  l'île,  après  une  campagne  faite  au  milieu 
de  l'hiver,  et  dans  laquelle  il  ravagea  tout  le  pays. 
Trois  ans  plus  tard,  les  forts  qui  entouraient  Saint- 
Jean  et  qu'on  n'avait  pu  prendre  la  première  fois, 
furent  enlevés  d'assaut  par  moins  de  200  hommes. 
Deux  de  ces  forts  auraiei  t  [)u  arrêter  une  armée  en- 
tière, puisqu'ils  étaient  gnrnis  de  kS  pièces  de  canon 
et  défendus  par  près  de  900  hommes.  Si  les  Français 
avaient  été  plus  nombreux,  ils  auraient  pu  conï=erver 
i'd  possession  d'une  île  qu'ils  parcouraient  en  vain- 
queurs depuis  le  con^.iiiencement  de  la  guerre. 

'^3.  Les  colonies  anglaises,  irritées  partant  de  pertes, 
s'entendirent  avec  leur  métropole  pour  attaquer  le 
Canada  à  la  fois  ""'^r  terre  et  par  mer,  afin  d'en  faire 
la  conquête.  Une  armée  de  débarquement  devait  at- 
taquer la  ville  de  Québec,  tandis  qu'un  corps  de  4,000 
hommes  venu  du  lac  Champlain,  devait  enlever  Mont- 
réal ;  mais  la  prise  du  général  Stanhope  avec  5,000 
Anglais  à  Brihuega  et  la  défaite  de  Slahremberg,  le 
lendemain,  par  le  duc  de  Vendôme,  à  Villa-Viciosa, 
en  Portugal,  firent  abandonner  l'attaque  du  Canada 
et  envoyer  les  troupes  destinées  contre  Québec  au 
secours  des  alliés  dans  la  péninsule. 

24.  Les  Américains  qui  voulaient  venger  au  moins 
une  partie  de  leurs  défaites  par  quelque  a'^tion  d'éclat, 
se  jetèrent  pour  la  troisième  fois  sur  l'Acadie,  et  par- 
vim*ent  à  s'emparer  de  Po'  t  Royal,  gardr  par  200 
soldais  minés  par  une  longue  famine.  Cette  ville 
tomba  devant  une  flotte  de  30  voiles  et  4,000  hommes 
de  débarquement,  immense  supériorité  qui  rendait  k 

23.  Quelle  résolution  prirent  les  ennemis  pour  r<<parerlcur<»  maTbeiora* 

24.  Que  firent  les  Américains  laissés  à  eux-aiémea?  Quel  fut  le 
de  TAcadie  ? 
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fort  (le  l'Acadio  inévitable.  Les  vaiiKjuours  ciuingô- 
:ont  le  nom  de  Port-Royal  pour  celui  d'Annapolis 
«jifils  adoptèrent  en  l'honneur  de  la  reine  Anne. 

25.  (l'est  après  la  prise  de  Port-Royal  que  l'AnpIe- 
(crre,  toujours  pressée  par  ses  colonies,  voulut  tenter 
(Micore  une  fois  la  concjuète  de  toute  la  Nouvel Ic- 
l'rance. 

Elle  fit  de  viistes  préparatifs.  L'amiral  Walker  al- 
l(;ignit  Boston,  le  25  juin  1711,  avec  une  (lolto  portJuit 
un  hataillon  de  soldiits  de  marine  et  septrégirnentsdc 
vétérans  tirés  de  l'armée  du  duc  de  Marlhorough  et 
placés  sous  les  ordres  du  général  Hill. 

Deux  régiments  de  troupes  ])rovinciales  se  joigni- 
rent aux  régtdiers  du  génér.il  Hill,  ol  [)ortèrent  non 
MMuée  à  6,500  fantassins  muni  d'un  train  considérahie 
ilartillerie  et  do  toutes  sortes  do  machines  de  guerre. 
La  flotte,  composée  de  88  vaisseaux  et  transports,  mil 
à  la  voile  pour  Québec  le  30  de  juillet.  I*eu  de  temps 
apr'^s,  le  général  Nichols^on  s'avança  d'un  au  ire  côté 
jusqu'à  Albany,  avec  4,000  soldats  et  COO  h  :  mois, 
,)our  pénétrer  en  Canada  par  le  lac  Champlain  ,  -l'était 
lo  plan  d'invasion  de  1090.  Rendu  sur  les  bords  du 
lue  Saint-Sacrement,  il  s'arrêta  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  l'amiral  Walker  devant  Quél)ec.  Le  pays 
semblait  perdu  sans  ressource.  Aux  (]uinze  ou  se!ze 
mille  soldats  et  matelots  qui  marchaient  pour  l'en- 
vahir, il  y  avait  à  peine  à  opposer  en  Canada  cinq 
mille  hommes  capables  de  porter  les  armes. 

26.  La  Providence  le  sauva.  La  flotte  anglaise  fut 
surprise  par  une  tempête  dans  le  Saint-Laurent.  Dans 
l'obscurité  qui  couvrit  tout-à-coup  le  ciel,  huit  trans- 
ports se  brisèrent  sur  Tune  des  Sept-ÏIes  et  près  do 
1>00  hommes  périrent  dans  les  flots.  Après  ce  désastre, 
l'amiral  Walker  abandonna  son  entreprise  et  regagna 
la  haute  mer. 
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:i.   Racontez-nous  les  préparatifs  et  les  mouvements  des  Anglais, 
a]ir("^s  la  prise  de  Port-Royal  r 
26.  Qu'est-ce  cjui  sauva  le  Canada  ? 
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Mnss;jn*r  dos  ()nl;ip:nniis.      Irnil»»  «n'Irocht.      I7r'-17l.'l. 

27.  Tandis  >\\\o  l'AiiglrUMn»  (liri^(\*iit  son  ô\)oo  «ln»ii 
<ni  (MiMH'  (l(^  la  pnissanr<^  franrais(^  sur  r(»  conlinonî,  sa 
pnliii(|n(>  avail  arnh»  confn»  ollo,  par  l'inliMinôdiain» 
(l(v-  Iroipiois,  l(»s  Onlaganiis,  vnlKJiinMnonl  noininôs  l(s 
Uonanis.  nalion  l>rav(\  indiunptablo  (^1,  rôrort»,  ((ui 
(Trail  dans  los  sa\an(»s  à  I  onosl  du  lac  Michij^an.  Ils 
vinrfMU  S(^  ti\or  à  uno  porlt»o  do  pislolnl  du  fort  de 
l>(Mr()il  poin-  pouvoir  niioux  ox(HMiI(M-  lour  dossiMu. 

ïi8,  c<  Co  p<Mipl(\  aussi  bravo  <\\io  l'Iroipiois^dit  \\i\j- 
nal,  moins  polUi(pi(\  IxMuciuip  plus  fororo,  (juil 
n'avait  jamais  r[o  possible  ni  d(^  donipbM-,  ni  d'appri- 
voiser. v\  «|ui  MMublablo  à  ces  inso^'los,  (jui  pîu'aissoni 
avoir  autant  tlàinos  «]uo  do  narlios  do  leurs  corps,  re- 
naissent poiu'  ainsi  (iire  aj>res  leur  défaite,  »  (u^  jKMinle 
se  ln>uvait  p(U'tout,  et  était  devenu  l'obHH  de  la  hauK^ 
<lc  lotîtes  les  nations  de  ce  continent.  Il  avait  jiroinis 
i\ù  b'  iMt  r  le  l>elroit  et  de  massacrer  tous  les  Français 
(|ui  se  trouveraient  dans  ces  contrées.  Los  Kikapcms 
et  l(\s  M.iscoutins  triaient  entrés  dans  le  complot. 

i:?f>.  M.  Dub'iisson,  qiù  commandait  dans  cotte  pîU'- 
tie,  lut  inlbni;  *  par  un  Outagamis  chrétien  de  ce  (jne, 
(Tailleurs,  la  conduite  do  ces  Barbares  ne  lui  laissait 
<]ue  trop  entre>oir.  lisse  permettaient  depuis  quel- 
«pio  temps  toutes  sortes  d'insolences;  ils  volaient  et 
pillaient  les  Français,  qui  n'étaient  qu'une  trentaine 
dans  le  fort,  et  qui  dissitmilèrent  jusqu'à  l'arrivée  de 
leurs  alliés  qu'ils  avaient  appelés  en  toute  hâte  auprès 
d'eux, surtout  les  lïurons  et  les  Outaouais.  Dubuisson, 
en  cas  d'attaque  subite,  préparait  ses  moyens  de 
défense  sans  faire  de  bruit  ;  il  montait  des  canons, 
perçint  dos  meurtrières  là  où  il  y  en  avait  besoin. 
Mais  les  sov'ours  demandés  arrivèrent  avant  l'attaque, 

27.  Que  s?  passîiit-il  alors  dans  los  pays  do  l'Ouest  ? 
2S.  Quels  c'étaient  le»  Outagamis  et  leurs  projets  ? 
29.  Comment  les  Français  furent-ils  informés  de  leur  dessein,  et  quel- 
les mesures  prircut-ils  pour  repousser  les  attaques  de  ces  Barbares  ? 
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(iV'IaMiii  tiOO  lioiiinir.-,  Ihiroiis,  OiiLioiiiiis,  liliiiois, 
Missouris,  ()siiK«'S,  SmiiUmiis,  INHiloii.iliiniis,  S.ikis, 
MalhoiniiKS,  vU..,  inanliant  vu  ovilvc,  v]im\\\()  iwiticMi 
avrcsps  (Miscri^fMîS  (IcploxM^s,  ni  Ions  nortanl  lu  inrirM; 
li.'iiiin  à  r<Min<'iin  ((iiii^^  allaient  avnir  a  (*niiihallrn. 

30.  huhnissnn  sn  serait  coiilcMilf!  d'cloi^fier  Um  Oii- 
l.iKaniis,  en  lesinrranldfî  rrloiirncr  danslnirs  anciens 
villag(>s;  mais  les  Minons  nc^  voninrcnt  pas  sonlIVir 
i|n"on  les  laissai  (M^liaj)|Mir.  On  les  altacjnadans  l(»  fort 
(juils  sV»lai(Mit  (^levo  a  vC)U\  d«î  (!(»lni  (l(W  Kranrai-;,  cl 
(jniis  detendiiwMit  av(M^  la  pins  )<rande  intr'(>|)idite. 
('.(unnu^  ils  ne  ponvaicMil  sortir,  ils  s(^  IronvèrcMil  an 
honldc;  (pi(»l<jn(î  temps  sans  ean  et,  sans  vivres.  Onv 
«pii  (îssa^aienl  d(;  s'<mi  proenrer  (Uaifuil  ans'^itAt  pri-; 
par  les  Sauvages,  «pii  les  l'nsillaieMit,  les  Inaienl  à 
eonps  (U)  llè(îlies  ouïes  Kardai(Mil  poin  les  Inuler  à 
loisir  <»t  i)ar  fornui  de  passe-temps.  Los  (hita^amis 
arhororenl  iilors  d(S  étendards  et  dos  oonvortm'es 
rouges  en  signe  do  guerre  à  mort,  et  erièrentà  Duhuis- 
son  (pi'ils  voulaient  que  la  terre  fut  ttîintf»  de  sang.  Ils 
l'iierehèrenl  en  vain  a  lui  détaeher  s(îs  alliés. 

Vgu  de  temps  après,  ils  envo^^ènuit  trois  ambassa- 
deurs demander  une  suspension  d'armes  de  deux 
jours.  Dubuisson  leur  répondit  (pj'il  no  f)Ouvail  les 
écouter  tant  qu'ils  n'auraient  pas  remis  trois  femmes 
réclamées  par  ses  alliés,  les  Oulaouais.  Trois  autres 
aml)assadeurs  les  ramenèrent  au  bout  de  deux  heures, 
et  prièrenl  DubuibFon  do  faire  retirer  ses  alliés  afin 
(|ue  leurs  gens  pussent  sortir  pour  aller  cbercher  do 
la  nourriture,  j)arce  qu'un  grand  nondjre  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  mouraient  do  faim. 

Les  alliés  ue  voulurent  pas  entendre  [)arler  d'armis- 
tice. Le  désespoir  s'emt)ara  alors  des  Outagamis.  Ils 
devinrent  ingénieux  à  force  de  fureur.  Ils  lancèrent 
(les  nèclies  allumées  sur  les  habitations  françaises  qui 
étaient  couvertes  eu  chaume  et  réinandirent  I  incendie 
dans- le  fort  de  Dubuisson.  Ils  liront  une  résistance  si 
opiniâtre  que  les  alliés  ))arlaient  de^o  retirer.  Mais 
Dubuisson  parvint  à  ranimer  leur  courage. 

150.  Que  fit  alors  Dubuisson  elles  alUôs,  et  dans  (quelle  situation  lo? 
Outagamis  t;o  trouTÙrent-ilaï 
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Les  onnciiiis  étaient  alors  réduits  à  la  dernière  ex^ 
trémité  ;  on  n'entendait pliistjue  des  hinleinents  épou- 
vantables à  chaque  coup  de  canon  que  Ton  tirait  contro 
eux.  Déjà  soixante  à  quatre-vingts  personnes,  femmes 
et  enfants,  étaient  mortes  de  faim  et  de  soif,  l/odeiu' 
des  cadavres,  que  les  ennemis  ne  pouvaient  enterrer 
à  cause  du  feu  continuel  desFranrais  et  de  leurs  alliés, 
empoisonnait  l'air.  Les  assiégés  se  résolurent  à  en 
voyer  une  troisième  ambassade.  Pemoussa,  l'un  des 
chefs,  portait  la  parole.  H  dit  à  Dubuisson  :  «  Mon 
père,  c'est  à  toi  que  je  parle,  c'est  à  toutes  les  nations 
(|ui  sont  devant  toi  ;  je  vous  demande  la  vie  pour  mes 
frères.  Elle  n'est  plus  à  nous  ;  vous  êtes  les  maîtres  ; 
les  Esprits  nous  ont  abandonnés.  Je  vous  apporte  ma 
chair  dans  les  sept  esclaves  que  je  mets  à  vos  pieds  ; 
liiais  ne  croyez  pas  que  je  craigne  de  mourir.  C'est  la 
vie  des  femmes  et  des  enfants  que  jo  demande.  Faites 
luire  le  soleil,  je  vous  prie  ;  que  le  ciel  soit  beau  et 
(ju'à  l'avenir  vous  prospériez.  Voici  les  colliers,  déta- 
chez-les et  donnez-nous  la  vie.  Vous  êtes  nos  petits 
neveux,  ajouta-l-il  en  s'adressant  aux  Sauvages,  dites 
(juelque  chose  qui  console  le  village  à  notre  retour." 

31.  Lesalliésne  voulurent  rien  accorder.  Ils  tirèrent 
môme  Dubuisson  à  part  pour  lui  proposer  de  faire 
casser  la  tôle  à  quatre  des  envoyés,  qui  étaient  do 
grands  cheis.  «  Ce  sont  eux,  diient-ils,  qui  sont  la 
cause  de  la  résistance.»  Mais  Dub'iisson  s'y  opposa. 
Alors  les  assiégés  ne  songèrent  fi  us  qu'à  tromper  la 
surveillance  de  leurs  ennemis  pour  échapper,  ce  qui 
était  nne  chance  très  précaire.  Ils  voulurent  profiter 
d'une  nuil  orageuse  pour  sortir  du  fort  ;  mais  atteints  à 
quatre  lieues  de  là,  ils  se  rendirent  au  bout  de  quatre 
jours  aux  alliés,  qui  accordèrent  la  vie  aux  fenmies  cl 
aux  enfants  et  firent  un  massacre  général  des  hommes, 
en  les  égorgeant  par  manière  de  passe-temps  pendant 
de  longues  journées.  On  n'avait  })as  encore  vu  une  pa- 
reille scèjie  de  carnage  chez  les  Indiens. 

32.  Ce  dénouement  conserva  la  possession  des  pays 

ni.  Quels  furent  la  décision  des  alliés  et  le  sort  des  Outagamis  ? 
32.  Quel  fut  le  résultat  de  ce  dénoueiueut,  et  h  quelles  conditions  lut 
signé  le  traité  d'Utrecht  ? 
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de  rOuesl  aux  Français.  L'on  louchait  alors  a  la  fm 
(les  hostilités.  Une  suspension  d'armes  fut  signée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  en  1712,  et  l'année  suivante 
le  fameux  traité  d'Utreclit  mutila  la  Nouvelle-Franco. 
Louis  XIV,  courbé  par  les  malheurs  et  la  vieillesse, 
renonça  à  ses  droits  sur  le  pays  des  Iroquois  et  céda 
la  baie  d'Hudson,  Terreneuve  et  TAcadie  à  l'Angle- 
terre, aux  attaques  de  laquelle  le  Canada  resta  seul 
ouvert  de  tous  côtés. 


Chapitre  IV. 

Colonisation  (lu  (liiii-Brclon. —  1713-t7i''i. 

33.  Pour  remplacer  TAcadie,  le  gouvernement  fran- 
çais résolut  de  fortifier  le  Cap-Breton,  silué  dans  !e 
î^olfe  Saint-Laurent  entre  l'Acadie  et  Terreneuve.  îl  y 
commença  de  vastes  fortifications,  afin  de  proléger 
efficacement  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  mais  il 
négligea  d'envoyer  des  colons  en  Canada.  C'était 
renouveler  l'erreur  du  siècle  précédent,  et  inviter 
l'Angleterre  à  réunir  do  nouveau  ses  forces  pour  en- 
lever, à  la  première  occasion,  le  reste  des  possessions 
françaises  de  l'Amérique  du  Nord. 

3i.  L'île  du  Cap-Breton,  de  ligure  à  peu  près  Irian- 
iTulaire,  n'a  pas  tout  à  fait  50  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur.  Elle  est  entrecoupée  de  lacs  et  de  rivières, 
ot  son  climat  ressemble  à  celui  de  Québec  pour  la  lon- 
gueur des  saisons,  mais  le  froid  y  est  moins  vif  en 
hiver  à  cause  du  voisinage  de  l'Océan.  Les  brumes  et 
les  brouillards  voilent  souvent  le  ciel  de  l'île  sans  en 
altérer  la  salubrité.  La  côte  abonde  en  poisson  et 
l'intérieur  du  pays  en  mines  de  charbon  de  terre  et 
(le  plâtre. 

Le  nom  de  Cap-Breto[i  fut  changé  pour  celui  d'Iie- 
IU)yale,  et  le  nom  de  Louisbourg  fut  donné  aux  forti- 
fications qu'on  venait  d'y  élever. 

33.  Qu'est-ce  que  fit  le  gouvernement  pour  remplacer  l'Acadie  quo 
l'on  venait  de  perdre  par  le  tra  té  d'Utrecht? 

34.  Faites-nous  la  description  du  Cap-Breton  ? 
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3ô»  ..  tdSlail  à  peupler  l'île.  La  France  comptait  sur 
ses  anciens  sujets  de  l'A'ijadie  et  de  Terreneuve;  mais 
ils  ne  purent  se  résoudre  à  abandonner  leurs  foyers 
pour  aller  commencer  une  nouvelle  lortune  ailleurs, 
il  n'en  passa  que  quelques-uns  h  i'Ile-Royale,  dont  la 
population,  presque  loule  réunie  à  Louisbourg,  s'éleva 
ffrMduellement  à  4,000  âmes,  (hélait  une  population 
«le  pêcheurs,  qui  recevait  sa  subsistance  de  la  France 
cl  des  Antilles.  Malgré  son  apparente  prospérité,  la 
plus  grande  partie  languissait  dans  la  misère. 

36.  Le  gouvernement  de  I'Ile-Royale  fut  modelé  sur 
celui  du  Canada  ;  et  le  commandant,  comme  celui  de 
Il  Louisiane,  fut  subordonné  au  gouverneur-général 
de  la  Nouvelle-France. 

35.  Quola  furent  les  progrc^s  de  la  nouvelle  colonie  ? 

36,  Quelle  forme  de  gouvernement  lui  donna-t-on  ? 
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LIVRE    SEPTIEME 


Chapitre  I. 

Systèmo  de  Law.— !712-I72G. 

1.  Les  premiers  colons  de  la  Louisiane  furent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  Canadiens.  Ce  petit 
peuple  qui  habitait  rextrémité  septentrionale  du  Nou- 
veau-Monde, sans  avoir  eu  presque  le  temps  de  s'asseoir 
sur  la  terre  qu'il  venait  de  dérricher,  courait  déjà  à 
l'aventure  vers  des  contrées  nouvelles  ;  ses  enfants 
jalonnaient  les  rives  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi, 
dans  un  espace  de  près  de  douze  cents  lieues.  Une 
partie  disputait  les  bords  glacés  de  la  baie  d'Hudson 
aux  traitants  anglais,  tandis  qu'une  autre  guerroyait 
avec  les  Espagnols  sous  le  cief  brûlant  des  tropiques. 
La  puissance  française  en  Amérique  semblait  reposer 
sur  eux. 

2.  Le  roi  concéda,  en  1712,  à  M.  de  Crozat,  habile 
négociant  français,  le  privilège  exclusif  du  commerce 
et  l'exploitation  des  mmes  de  la  Louisiane  pour  seize 
ans.  11  nomma  en  môme  temps  M  de  la  Motte-Cadillac 
gouverneur  de  cette  contrée,  M.  Duclos,  commissaire 
ordonnateur,  et  un  conseil  supérieur  pour  trois  ans. 
La  Coutume  de  Paris  fut  seule  reconnue  dans  le  pays. 

3.  M.  de  la  Motte-Cadillac  qui  remplaçait  M.  do 
Muys,  mort  en  se  rendant  en  Amérique,  prit  les  rênes 
(le  son  gouvernement  en  1713.  Il  chercha  à  retirer 
les  habitants  de  la  misère  dans  laquelle  ils  languis- 
saient, en  donnant  quelque  impulsion  au  commerce. 
Il  envoya  un  navire  chargé  de  marchandises  à  Vcra- 
Cruz  et  .commença  la  traite  avec  les  autres  nations 

1.  Quels  furent  les  premiers  colons  de  la  Louisiane  ? 

2.  De  quelle  manière  s'y  prit-on  pour  coloniser  la  îiOui.BÏano,  et  ({ucl 
tut  son  premier  gouvernement? 

h  Qù'est-oe  (|ue  0t  M*  do  la  Motte,.Ca4iU»o  1 
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du  Mississipi.  Mais  le  monopole  de  Crozat  étouirail 
loiit. 

4.  Trompé  dans  son  espoir  d'ouvrir  par  terre  et  par 
mer  des  communications  avec  le  Mexique  pour  y  verser 
ses  marcïiandises  et  en  tirer  des  métaux  précieux, 
Crozat  remit,  en  1717,  son  uriviléj^e  au  roi,  qui  lecon^ 
céda  à  la  compagnie  d'Occident,  formée  par  Jean  Law, 
aventurier  d'Ecosse,  association  commerciale  dont  le 
succès  étonna  d'abord  toutes  les  nations. 

5.  Les  Français  occupaient  alors  Biloxi,  l'ile  Dau- 
phine,  la  Mohile,  Nalcliiloches,  et  M.  de  Bienville  fon- 
dait, en  1717,  la  Nouvelle-^ >rléans.  Le  printemps 
suivant,  800  colons  quittaient  la  Rochelle  pour  la 
Louisiane.  Celte  émigration  se  dispersa  sur  dilîérerits 
points  d «a  pays. 

6.  Elle  y  était  à  peine  fixée  lorsqu'échoua  le  système 
de  Law  en  ébranlant  la  jeune  colonie  jusque  dans  ses 
fondements.  11  lui-  fallut  plusieurs  aimées  pour  se 
remettre  de  cette  grande  secousse,  dont  elle  se  ressen- 
tait encore  lorsque  la  guerre  éclata  entre  deux:  nations 
qui  semblaient  devoir  être  des  alliés  inséparables 
depuis  le  traité  des  Pyrénées,  la  France  et  l'Espagne. 

7.  Dans  cette  guerre,  la  ville  de  Pensacol(i  fut  prise 
par  deux  fois  sur  les  Espagnols  qui  éprouvèrent  en- 
core d'autres  échecs  de  la  part  des  troupes  comman- 
dées par  les  chefs  canadiens  Serigny,  Bienville,  Sainl- 
Denis,  Vilinville  et  Chateauguay.  Les  hostilités  ne  pou- 
vaient durer  longtemps.  Excitées  par  un  îninistre  am- 
bitieux, sans  motifs  raisonnables,  elles  n'apportèrent 
que  des  désastres  à  l'EspagiiO,  qui  fut  obligée  de  faire 
la  paix  en  1720.  Pensacola  fut  rendu  à  ses  premiers 
maîtres.  Celte  paix  fut  suivie  de  près  par  celle  avec  les 
Chicachas  et  les  Natchés,  qui  avaient  commis  des  hos- 
tilités dans  la  Louisiane.  •  .      , 

4.  Pourquoi  M.  de  Crozat  remit-il  son  privil<^go  au  roi,  et  qu*ost-co 
qu'on  fit  le  monarque  ? 

5.  Quels  points  uo  la  Louisiane  occupaient  les  Français  7 

6.  Qu'arriva-t-il  alors  ? 

7.  Quels  furent  en  AnK^riquo  les  ^vcnomcnts  (lo  la  guerre  entro  l»'- 
Franco  et  l'Ej^agnc  ? 


—  91  — 

8.  Charlevoix  profila  de  ces  lieureuses  circonstances 
pour  appeler  rallcnlion  de  la  cour  sur  le  soin  des 
unies  dans  celle  conlrée.  Les  inlérêls  de  la  religion  el 
(le  la  politique,  le  système  suivi  dans  la  Nouvelle- 
France,  tout  recommandait  cet  important  sujet  au  bon 
iiccueil  des  ministres.  Ils  s'empressèrent  d'envoyer  des 
occlésiastiques  sur  le  Mississi[)i  pour  cvangéliï^er  k-s 
indigènes  et  pour  les  disposer  favorablement  envers 
les  Français. 

9.  M.  Pcrrier,  lieutenant  de  vaisseau j  pri(,en  1726, 
lo5  renés  du  gouvernement  de  la  province  des  mains 
(!c  Bienville,  second  successeur  de  la  Motle-Cadillac. 


Chapitre  II* 

Consiiiration  dos  Natclu's. — 1727- 1731. 

10.  Perrier  trouva  le  pays  en  apparence  assez  tran^ 
fjuille  ;  mais  il  se  formait  depuis  longtemps,  dans  le 
silence  des  forets,  un  orage  beaucoup  plus  terrible 
(juo  tous  ceux  que  la  colonie  avait  eus  à  traverser  jus- 
qu'à ce  jour.  Presque  tous  les  Sauvages,  depuis  l'Ôhio 
jusqu'à  l'Océan,  avaient  formé  le  complot  de  massa- 
crer les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu  d'eux, 
.t  ils  devaient  frapper  le  même  jour  et  à  la  même 
heure  dans  toute  l'étendue  de  la  Louisiane.  Le  jour 
(lu  massacre  était  fixé.  Le  plus  grand  établissement 
dos  Français  était  chez  les  Natchés,  où  M.  de  Ghéf)ar 
coinmandait. 

11.  Les  conspirateurs  vinrent  sous  divers  prétextes 
prendre  les  posles  qui  leur  avaient  été  assignés  au 
milieu  de  leurs  victimes.  Pendant  qu'ils  attendaient, 
ainsi  distribués,  le  jour  de  l'exécution,  des  bateaux 
chargés  de  marchandises  arrivèrent  chez  les  Natchés 
pour  la  garnison  et  pour  les  habitant?.    L'avidité  des 

8.  Qu'est-ce  aue  suggéra  Charlevoix  àla  cour? 

9.  Quand  M.  Perrier  prit-il  les  rênes  du  gouvernement  de  la  Loui-; 
siane  ? 

10.  Dans  quel  état  M.  Perrier  trouva-t-il  la  colonie  et  que  se  passait' 
\\  parmi  les  sauvages? 

11.  Racontez- nous  le  mosaocre  doj  /'ranç^is  par  les  ^atchof*. 


lui 
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Barbares  fui  ;  leurs  yeux  s'allumèrent  à  la 

vue  de  ces  ri  ci  ils  ne  purent  tenir  à  l'amour 

du  pillage.  \  .  li.l  que  leur  précipitation  allait 
comproincllro  I.;  t!i  i.^sîicro  général,  ils  résolurent  de 
frapper  sur  le  ch.imp,  afin  de  s'emparer  des  cargaisons 
avant  qu'elles  fussent  distribuées.  Le  28  novembre 
1729,  ils  se  répandirent  de  grand  malin  dans  toutes 
les  demeures  en  publiant  qu'ils  partaient  pour  la 
chasse,  et  en  ayant  soin  d  elrep:irtout  plus  nombreux 
que  les  Français.  Tour  [)0U5?er  le  déguisement  jus- 
qu'au bout,  ils  entonnèrent  un  chant  en  l'honneur  do 
M.  de  Chéf)ar  et  de  ses  hôles.  Alors  il  se  fit  un  mo- 
ment de  silence,  puis  trois  coups  de  fusil  retentirent 
successivement  devant  la  porte  do  ce  commandant. 
C'était  le  signal  du  massacre.  Les  Sauvages  fondirent 
partout  sur  les  Français,  qui  sur[)ris  sans  armes  et 
dispersés  au  milieu  de  leurs  assassins,  ne  purent  op- 
poser aucune  résistance  ;  ils  ne  se  défendirent  qu'on 
deux  endroits.  M.  de  la  Loire  des  Ursins,  commis 
principal  de  la  compagnie,  attaqué,  à  peu  de  distance 
de  chez  lui,  tua  quatre  hommes  de  sa  main  avant  do 
succomber.  A  son  comptoir,  huit  hommes  qu'il  v 
avait  laissés,  purent  prendre  leurs  armes;  ils  se  dé- 
fendirent fort  longtemps,  et  six  d'entre  eux  succom- 
bèrent. Les  survivants  réussirent  à  prendre  la  fuite  ; 
les  Natchés  eurent  huit  hommes  de  tués  dans  cette 
attaque.  Ainsi,  lo'irs  pertes  se  bornèrent  à  une  dou- 
zaine d'hommes,  tant  leurs  mesures  avaient  été  bien 
prises.  Deux  cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  périrent  dans  cette  boucherie.  Une  vingtaine 
seulement,  la  plupart  blessées,  avec  quelques  nègres 
se  Sauvèrent  ;  soixante  femmes,  cent  cinquante  en- 
fants et  presqu'aulant  de  noirs  restèrent  prisonniers, 
une  partie  pour  périr  dans  les  tourments  les  plus 
affreux. 

12.  Pendant  le  massacre,  le  chef  des  Natchés  était 
assis  sous  le  hangar  à  tabac  de  la  compagnie,  atten- 
dant tranquillement  la  fin  de  cette  terrible  tragédie. 
On  lui  apporta  d'abord  la  tôte  de  M.  de  Chépar,  qui 

13.  Quo  fq>i9ivit  psnclant  co  tompsrR  \^  phef  dos  Natchés  7 
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fut  placée  devant  Ivii,  j)iiis  celles  des  principaux  Fran- 
çais, qu'il  fil  ranger  a  Tentour,  enfin  les  autres  qu'il 
fil  mettre  en  piles.  De  temps  en  tiBmps,  les  Natchés 
recornmençaient  le  massacre.  Ils  ouvrirent  le  sein  des 
femmes  enceintes,  et  égorgèrent  presque  toutes  celles 
qui  avaient  des  enfants  en  bas  âge,  parce  qu'elles  les 
importunaient  par  leurs  cris  et  leurs  pleurs  ;  les  autres 
furent  jetées  en  esclavage  et  exposées  à  toute  la  bru- 
talité de  ces  barbares  couverts  du  sang  de  leurs  pères, 
(le  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  On  leur  dit  que 
la  même  chose  s'était  passée  dans  toute  la  Louisiane 
et  que  les  Anglais  allaient  venir  prendre  la  place  des 
Français. 

13*  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  répandit  la  ter- 
reur dans  toute  la  contrée.  Le  gouverneur  en  fut  ins- 
truit le  2  décembre,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  fit  partir 
aussitôt  un  officier  pour  avertir  les  Français,  sur  les 
doux  rives  du  Mississipi,  de  se  mettre  en  garde,  et  en 
môme  temps  pour  observer  les  petites  nations  indien- 
nes éparpillées  sur  les  bords  de  ce  fieuve. 

Lorsqu'il  vit  que  tout  ailleurs  paraissait  tranquille, 
il  songea  à  tirer  une  vengeance  éclatante  du  massacre 
(|ui  venait  d'avoir  lieu.  Une  partie  des  tribus  entrées 
(ians  le  complot,  n'avait  pas  bougé.  Les  Yasous,  qui 
avaient  égorgé  les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu 
d'eux,  furent  extermii  os.  Les  Corrois  et  les  Tioux 
subirent  le  même  sort  do  la  part  des  Arkansas  de  tout 
l(?mps  fort  atta  -hés  aux  Français.  Les  Natchés,  atta- 
qués par  Lesuour  à  la  télé  de  800Chactas,  furent  com- 
plètement défaits,  et  plus  tard  les  restes  de  cette  nation 
furent  dispersés  ou  anéantis.  Perrier  envoya  en  escla- 
vage ceux  qui  avaient  élé  fait  prisonniers  et  leur 
^'rand  rhef,  le  Soleil,  dont  la  famille  les  gouvernait 
dopuis  un  temps  immémorial,  et  qui  mourut  quelques 
mois  après  au  Cap-Français. 

U.  La  conduite  de  Perrier  irrita  profondément  les 

l'î.  Que  fitlo  gouverneur  si  la  nouvelle  do  cotte  cat5istn)i)hc,  et  r|uclle 
v(>n<;eance  tira-t-il  du  mai<sacre  des  Français  ? 

14.  Que  tirent  et  (|Uo  devinrent  les  restes  des  Xatehos  ajuùs  la  mort 
ie  leur  ehcf '^ 
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restes  de  celle  nation  orgueilleuse  et  cruelle^  à  qui  la 
haine  et  le  désespoir  donnèrent  une  valeur  qu'on  ne 
leur  avait  j)oint  encore  connue.  Ils  coururent. aux 
armes,  ils  se  jetèrent  sur  les  Fronçais  avec  fureur,  ils 
combattirent  vaillamment  ;  mais  ce  désespoir  ne  fit 
qu'honorer  leur  chute. 

Après  celte  vengeance  éclatante,  le  pays  rentra  dans 
son  état  de  calme  et  d'immobilité  ordinaire. 


Chapitre  III. 

Klat  <lu  Canada. — Qiu'stion  dos  fronli«>ros. — Etat  «lu  clorjçc'.- 

1713-1744. 

15.  Nous  reprenons  l'histoire  du  Canada  à  raniiôc 
1713.  Depuis  un  quart  de  siècle,  le  pays  avait  à  peiîio 
joui  de  quatre  ou  cinq  années  de  paix.  11  avait  penln 
beaucoup  dhommes  dans  les  combats,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  par  l'émigration  vers  les  grands 
lacs  et  la  vallée  du  Mississipi.  Cependant,  sa  popul.i- 
lion  n'avait  pas  cessé  de  s'accroître.  Le  gouvcrneiu , 
M.  de  Vaudreuil,  lui  procura  un  grand  bienfiiit  en  de- 
sarmant les  Iroquois  et  en  achevant  de  leur  persuader 

3ue  leur  intérêt  était  de  rester  neutres  dans  le.s  lullos 
es  blancs  qui  les  enveloppaient  de  toutes  parts.  C'é- 
tait assurer  la  tranquillité  des  Canadiens,  et  leur  per- 
mettre de  se  livrer  au  commerce  et  à  l'agricullnro, 
qui  étaient  leurs  seules  sopîces  de  richesse.  L'agri- 
culture était  encore  peu  avancée,  si  l'on  en  juge  pai' 
la  fortune  des  seigneurs. 

16.  Les  finances,  si  étroitement  liées  au  commerce 
dans  tous  les  pays,  l'instruction  publique,  l'organisa- 
tion intérieure  occupèrent  longtemps  l'atlenlion  du 
gouvernement. 

17.  Les  lois  civiles  et  criminelles  demandaient  une 
révision.  Quant  à  l'instruclion  publique,  M.  de  Vau- 
dreuil établit,  en  1722,  huit  maîtres  d'école  en  di!le- 

15.  Quelle  était  la  situation  du  Canada  en  171.3  7 
11».  Quels  sujets  occupùrciit  l'attention  du  gouvernement  après  17P»  ? 
17.  Quelles  réformes  étaient  devenues  nécessaires  ?  Quelles  améliora 
lions  furent  opérées  eu  17..'J. 
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reiils  endroits  du  pays,  pour  contribuer  à  l'enseigne- 
ment avec  les  Jésuites  et  les  Récollets. 

Une  nouvelle  division  paroissiale  fut  exécutée.  On 
forma  quatre-vingt-deux  paroisses,  dont  48  sur  la  rive 
gauche  du  Saint-Laurent,  et  34  sur  la  rive  droite. 

18.  La  population  était  alors  de  25,000  habitants, 
dont  7,000  à  Québec  et  3,000  à  Montréal.  Il  y  avait 
02,000  arpents  de  terre  en  labour  et  12,000  en  prai- 
ries. Ils  produisirent,  en  1721,282,700  minots  de  l»lé, 
7,200  de  mais  57,400  de  pois,  64,000  d'avoine,  4,500 
d'orge  ;  48,000  livres  de  tabac,  54,600  do  lin  et  2,100 
de  chanvre.  Les  animaux  étaient  portés  à  59,000  leles, 
dont  5,600  chevaux. 

19.  La  faiblesse  de  la  population  augmentait  les 
craintes  du  gouverneur  pour  le  Canada  placé  à  côté 
des  provinces  anglaises,  dont  le  chiffre  des  habitanls 
devenait  de  plus  en  plus  redoutable.  Il  appela,  en 
vain,  sur  ce  lait  Tattention  du  voluptueux  Louis  XV, 
qui  se  contenta  de  faire  quelques  etforts,  lesquels  ces- 
sèrent bientôt  tout  à  fait.  Cependant,  la  question  des 
frontières  était  toujours  pendante  avec  l'Angleterre. 
Les  ministres  y  revenaient  souvent. 

20.  L'Angleterre,  qui  voulait  s'approprier  les  vastes 
projets  formés  par  Louis  XIV  sur  l'Amérique  septen- 
trionale, di.-ï)utait  aux  Français  leur  territoire,  la 
traite  des  pelleteries  et  l'alliance  des  Sauvages.  Après 
le  traité  d'Ulrecht,  elle  garda  l'Acadie  sans  en  raire 
reconnaître  les  limites,  et  les  Français  restèrent  en 
possession  de  la  rivière  Saint-Jean.  Mais  l'Angleterre 
cherchait  à  persuader  aux  Abénaquis  que  ce  traité  lui 
donnait  tout  le  pays  jusqu'à  son  propre  territoire,  et 
elle  fit  enlever,  en  1721,  leur  chef,  le  baron  de  Saint- 
Caslin. 


.  ' 
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18.  Quelle  (îtait  la  population  et  quels  furent  les  produits  agricoles  du 
''anada,  en  1721? 

V,).  En  présence  de  la  faiblesse  de  la  population  du  Canada,  comparée 
.\  la  population  des  colonies  anglaises,  qu'est-ce  que  fit  le  gouverneur, 
M  de  Vaudrcuil  ? 

'^^.  Que  f.Ù8;vt  alors  l'Angleterre  ? 


Jlt 
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îl.  A  cet  acte  d'hosl..  é,  les  Ahénuquis  prirent  les 
armes  et  incendièrent  tous  les  établissements  anglais 
de  la  rivière  Kénébec. 

22.  Les  Anglais  attribuèrent  cette  conduite  aux 
conseils  du  P.  Hasie;  ils  envoyèrent  1100  hommes 
nour  prendre  co  missionnaire  et  pour  détruire  la 
bourgade  de  Narantsouak,  où  il  faisait  sa  résidence. 
Ces  troupes  surprirent  le  village  et  le  livrèrent  aux 
Jlammes.  Au  premier  bruit  de  l'attaque,  le  vénérable 
missionnaire  sortit  do  sa  demeure  pour  voir  ce  que  c'é- 
tait. Lesassaillantsjetèrentungrand  cri  en  l'apercevant 
et  le  couchèrent  enjoué.  H  tomba  sous  une  grôle  de 
balles  avec  sept  Indiens  qui  voulurent  lui  laire  un 
rempart  de  leurs  corps.  Les  Anglais  épuisèrent  en- 
suite leur  vengeance  sur  son  cadavre,  qu'ils  mutilèrent 
de  la  manière  la  i>lus  barbare,  puis  ils  se  retirèrent 
précipitamment. 

23.  Après  ce  massacre,  la  guerre  continua  avec  vi- 
gueur, et  presque  toujours  à  l'avantage  des  Abénaquis. 
Voyant  le  peu  de  succès  de  leurs  arn^es,  le  Massachu- 
setts et  la  Nouvelle- York  envoyèrent  quatre  députés 
en  Canada,  en  1725,  pour  traiter  avec  le  gouverneur  ; 
niais  l'on  se  sépara  sans  r  en  conclure.  Co  n'est  que 
deux  ans  après,  qu'un  traité  fut  signé  avec  la  condi- 
tion verbale  que  les  Abénaquis  resteraient  les  maîtres 
de  leurs  terres,  et  pourraient  suivre  le  parti  des  Fran- 
çais ou  le  parti  des  Anglais,  en  cas  de  rupture  entre 
3es  deux  nations. 

24.  Les  vues  et  les  prétentions  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  n'étaient  pas  moins  opposées  touchant 
les  frontières  de  leurs  colonies  dans  la  vallée  du  Saint- 
Laurent  et  dans  celle  du  Mississipi.  La  France  avait 
posé  pour  principe  que  les  vallées  découvertes  par 

21.  Que  firent  les  Abénaquis  lorsque  lo  baron  do  St.  Castin  leur  fut 
enlevé  ? 

22.  A  qui  les  Anglais  attribuèront-ils  les  royages  des  Abénaquis? 
Que  liront-ils  au  P.  llasle  ? 

23.  Q'iclle  fui,  la  suite  des  événements  ? 

24.  Qurlles  étaient  les  vues  et  les  ijrétcntions  ('o  la  France  et  de 
î' Angleterre  touchant  les  t  n  ièrcs  de  leurs  colonies  dans  les  vftHécs  du 
{tiississipi  et  du  Saint-Laurent? 
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elle  lui  appartenaient  avec  luul^s  les  terres  arrosées 
par  les  eaux  qui  y  tonilmienl.  Ainsi  les  terres  <lon( 
les  eaux  coulaient  <lans  les  grands  lacs  ilo  la  vallée  du 
Saint-Laurent,  ou  dans  le  Mississipi,  faisaient,  à  ses 
veux,  partie  de  la  Nouvelle-France.  L'Angleterre  sou- 
tenait un  principe  contraire  ;  et  elle  avait  ouvert  un 
comptoir  à  l'entrée  de  la  rivière  Oswégo,  c.itre  le  fort 
(le  Frontenac  et  Niagara,  afin  de  se  mettre  en  posses- 
sion du  pays  des  Iroquois  réclamé  par  les  Français. 

Les  deux  nations  étaient  décidées  à  se  maintenir 
dans  les  positions  qu'elles  prenaient  ou  qu'elles 
avaient  pi  ses.  Louis  aV  ordonna  de  hAtir  un  fort  de 
pierre  à  Niagara,  rendit  libre  la  traite  de  l'eau  de  vie 
chez  les  Sauvages,  comme  elle  l'était  chez  les  Anglais, 
Qi  rétablit  la  vente  des  congés  de  traite,  qui  furent 
fixés  à  250  livres. 

Le  duc  de  New-Castle  se  plaignit  en  vain  à  la  cour 
lie  Versailles  de  rétablissement  de  Niagara. 

25.  Voyant  le  peu  de  succès  de  ces  remontrances, 
les  Anglais  commencèrent  à  se  fortifier;  à  Oswégo,  et 
répondirent  à  la  sommation  des  Français,  en  1727,  en 
y  envoyant  une  forte  garnison.  Alors  M.  de  Beauhar- 
nais  tourna  leur  position  et  fit  élever  un  fort  vers  la 
léte  du  lac  Champlain,  à  la  Pointe  à  la  Chevelure, 
maintenant  Crown  Point.  Ces  transactions  graves  par 
les  suites  qu'elles  devaient  avoir,  se  passaient  entre 
1721  etl7W. 

26.  En  présence  de  cette  attitude  menaçante  des 
Anglais,  on  voulut  ranimer  Témigration  en  Franco. 
Le  Chameau,  vaisseau  du  roi,  fut  chargé  d'émigranls 
et  mit  à  la  voile  pour  le  Canada.  Il  portait  M.  de  Cha- 
te\,  qui  venait  remplacer  Tintendant  Begon,  M.  de 
Louvigny,nommé  au  gouvernement  des  Trois-Rivières, 
et  plusieurs  officiers,  ecclésiastiques  et  marchands, 
colons  moins  précieux  par  le  nombre  que  par  les  Iq- 
(nières  et  les  capitaux  qu'ils  apportaier>t  ;  malheureu- 
àeraent  ils  ne  devaient  point  parvenir  à  leur  destiua- 
lion.    Une  horrible  tempête  surprit  le  Chameau  à  la 

25.  Que  firent  les  deux  nations  après  1721  ? 

26.  Racontez-nous  les  principaux  détails  du  naufrage  du  Chameau  î 
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li.uitour  (le  Loiiisbiiiirg,  à  rontroo  ilu  golfv  Saint- 
Liiiirenl,  el  le  jela,  au  milieu  de  lu  nuit,  sur  les  rcc  fs 
He  nie  du  Cap  Breton,  où  il  se  brisa.  Personne  no 
fut  sauvé.  Lo  lendemain,  la  côte  était  jonchée  de  ca- 
davres et  de  marchandises. 

27.  Ce  désastre  fut  suivi  par  une  perte  non  moins 
sensible  dans  la  personne  de  M.  de  Vaudreuil,  qui  ex- 
pira le  10  octobre,  1725,  après  avoir  gouverné  le  pays 
vingl-et-un  ans  avec  sagesse  et  avec  Vapprobation  du 
peuple,  dont  il  fut  sincèrement  regretté.  ?ion  adminis- 
tration avait  été  constamment  signalée  par  des  événe- 
ments heureux  dus  en  grande  partie  à  sa  vigilance,  à 
sa  fermeté  el  à  sa  bonne  conduite. 

28.  Son  successeur  fut  le  marquis  de  Beauharnais. 
Nommé,  en  1705,  à  la  direction  des  classes  de  la  ma- 
rine en  France,  M.  de  Beauharnais  était  capitaine  do 
vaisseau  lorsqu'il  fut  choisi  par  Louis  XV  pour  ôlro 
mis  h  la  tête  du  gouvernement  canadien.  Il  arriva  à 
Québec  en  1726,  et  prit  les  rônes  de  l'administration 
des  mains  du  baron  de  Longueuil,  qui  les  tenait  par 
intérim. 

29.  L'intendant  Begon,  que  l'infortuné  M.  de  Chazei 
venait  relever,  eut  pour  successeur  M.  Dupuy,  maître 
des  requêtes  et  ancien  avocat  général  au  conseil  du  roi. 

30.  Vers  le  môme  temps,  plusieurs  changements 
s'opéraient  dans  le  personnel  du  clergé. 

M.  de  Saint-Valier,  qui  avait  succédé  en  1688,  à  M. 
de  Laval,  mourut  en  1727,  et  eut  pour  successeur,  M. 
de  Morney,  qui  ne  vint  point  en  Canada.  M.  Dosquet, 
nommé  évoque  de  Samos,  arrivé  avec  M.  Hocquart  en 
1721,  y  fit  les  fonctions  de  pontife  comme  coadjuteur 
jusqu'en  1734..  Il  fut  reconnu  évoque  de  Québec,  en 
arrivant  en  France  cette  môme  année  ;  il  revint  en 
Canada,  y  passa  un  an,  repassa  en  Europe  et  se  démit 
<le  sa  charge  en  1739.  M.  de  Pourroy  de  l'Aube- 
rivières,  choisi  pour  remplir  le  siège  vacant,  mourut 

27.  Qtt'arriya-t-il  après  le  naufrage  du  Chameau  f 

28.  Quel  fut  le  successeur  de  M.  de  Vaudreuil  ? 

29.  Quel  fut  le  successeur  de  l'intendant  Begon  7 

SO.  Quels  changements  s'opéraient  alors  dans  le  personnel  du  cler|;é  ? 
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fiï  lirrivaiil  à  0«»t'l><^î<%  '«^  nuMno  année.  Knfiii,  M.  t>n 
hroiiil  (le  l*nnll>ri;iiil  fut  élu  pour  le  remplî»cer.  Si  no- 
iiiiii.'ition  inlerroinijilro.-i  nnilalions  fréquenlewjui  ar- 
I  iviiiont  ilopuis  quelques  années  au  siège  épiscopal. 
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rhapiiro  IV. 

Dôcouverl»!  <l«»s  Moiilagrii  s  HocIumiscs. —  IT'i.'l. 

31.  Depuis  quehjiio  teinp-;  los  Oulagamis,  que  l'on 
i-i'()>ait  avoir  ano.inliî  en  1715,  avaient  repris  les 
iinne.s  et  inttslaient  de  nieurlresct  de  brigandages  les 
r  vos  du  lac  Mieliigiui  et  les  routes  qui  conduisaient  du 
(1  niada  à  la  Louisiane.  M.  de  Bci'u^Mirnais,  irrité  de 
l(Mn*  audace,  lança  contre  eux  et  leurs  alliés,  en  1728, 
V50  (Canadiens  et  7  à  800  Sauvages  sous  les  ordres  de 
M.  de  Ligneris.  Les  premiers  ennemis  que  rencontra 
M.  de  Ligneris  furent  les  Malhoniines,  qu'il  défit  com- 
plètement sur  les  bords  du  lac  Michigan.  Au  bruit  de 
la  déroule  de  ces  barbires,  toutes  les  uuires  nations 
prirent  la  fuite,  les  Outagamis  les  premiers.  LesFran- 
(,  lis  détruisirent  leurs  bourgades  et  ravagèrent  le  pays 
l»our  les  empêcher  de  subsister. 

32.  Pendant  que  le  gouvernement  tenait  ainsi  avec 
une  main  vigoureuse  les  rênes  des  populations  de 
rOue^t,  il  continuait  Thonorable  mission  qu'il  s'était 
imposée,  la  découverte  et  l'exploration  de  l'intérieur 
du  continent.  Les  Français  avaient  découvert,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  le  Saint  Laurent,  le  MIssissipi  et 
tous  les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord.  Ils  avaient 
remonté  à  une  grande  distance,  les  tributaires  du  Mis- 
sissipi  qui  prennent  leurs  sources  vers  l'occident.  IL 
voulurent  aller  encore  plus  loin. 

Le  P.  Charlevoix  était,  dit-on,  venu  en  Canada  [»our 
obtenir  des  renseignements  sur  la  meilleure  route  à 
suivre  pour  parvenir  à  l'Océan  Pacifique. 

31.  A  (|ueUe  occasion  se  ralluma  la  guerre  entre  \eg  Français  et  les 
Outagumis,  et  comment  se  termina-t-elle  7 

32  Que  faisait  le  gouvernement  tpi"chant  les  découvertes  géogra- 
phiques t 
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Par  économie  on  vonlnil  que  l;i  traite  des  pelleteries 
pavât  les  frais  des  voyap^es  de  découverte.  Un  posle  de 
commerce  avait  été  établi  chez  les  Sioux,  en  1727,  par 
Boucher  de  Montbrun  et  le  P.  Guignas. 

Le  P.  Gonor,  revenant  de  chez  les  Sioux,  rencontra 
M.  de  la  Vérendrye  à  Michilimakinac,  et  reçut  de  lui 
des  Mémoires  pour  Paris,  sur  le  projet  qui  occupait 
alors  l'attention  publique. 

33.  Pierre  Gauthier  de  Varennes,  sieur  de  la  Véren- 
drye, était  fils  de  Uéné  Gauthier,  seigneur  de  Varennes 
et  Gouverneur,  pendant  22  ans,  de  la  ville  des  Trois- 
Rivières.  Après  deux  campagnes  en  Amérique,  l'une, 
en  1704.,  à  la  Nouvelle-Angleterre,  l'autre  à  Terre- 
neuve,  en  1705,  M.  de  la  Vérendrye  était  passé,  l'année 
suivante,  en  Flandre,  dans  les.grenadiers  du  1er  ba- 
taillon du  régiment  de  Bretagne,  dans  lequel  son  frère 
aîné,  tué  plus  tard  en  Italie,  était  capitaine.  A  la  san- 
glante bataille  de  Malplaquet,  livrée  en  1709,  M.  de  la 
Vérendrye  avait  gagné  le  grade  de  lieutenant  par  neuf 
blessures  qui  l'avaient  fait  lai^>ser  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille. 

Revenu  plus  tard  en  Canada,  M.  de  la  Vérendrye  s'oc- 
cupa avec  le  gouverneur,  M.  de  Beauharnais,  des 
moyens  d'achever  la  découverte  du  continent  jusqu'à 
ses  dernières  limites  occidentales. 

34.  Il  forma  une  compagnie  de  traite  afin  d'aider  à 
payer  les  dépenses,  et  partit  de  Montréal  en  1731.  Il 
prit  la  route  ^«i  lac  Supérieur  et  passa  par  Kamanis- 
tigoya,  poste  établi  dans  le  voisinage  de  ce  lac,  vers 
1717,  par  le  lieutenant  Robutel  de  la  Noue.  Les  dé- 
couvreurs, sortant  de  là,  passèrent,  en  1731,  par  le  lac 
de  la  Pluie,  au  bas  duquel  ils  établirent  le  fort  Sainl- 
V  ierre  ;  par  le  lac  des  Bois,  sur  lequel  ils  élevèrent, 
l'année  suivante,  le  fort  Saint-Charles  ;  traversèrent  le 
lac  Ouinipigon,    établissant  un  nouveau  fort  cinq 

33.  Bacontez-nous  l'histoire  des  premières  années  de  la  vio  de  M.  do 
la  Vérendrye  ? 

34.  Quel  plan  adopta-t-il  pour  achever  la  découverte  du  continent 
jusqu'à  l'Océan  Pacifique  ;  et  racontez-nous  tout  ce  qu'il  exécuta  ou  fit 
exécuter  dans  ce  but  jusqu'à  «op  retour  à  Québec  pour  remettre  sa 
commission? 
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lieues  plus  loin  en  amont  de  ïa  rivière;  traversèrent 
la  rivière  Ouinipeg,  sur  laquelle  ils  élevèrent,  en  1734, 
le  fort  Maurepas,  puis  la  rivière  des  Assiniboêls,  où  ils 
construisirent  un  cinquième  fort  dit  le  fort  de  la  Reine, 
en  1738,  et  enfin  la  rivière  Saint-Pierre,  embranche- 
ment de  celle  des  Assiniboéls,  d'où  ils  s'avancèrent, 
dirigés  par  îe  frère  et  les  fils  de  M.  de  la  Vérendrye, 
vers  le  sud  et  vers  le  nord,  sans  trouver  l'océan  qu'ils 
cherchaient. 

Une  de  leurs  courses  avait  déjà  coûté  la  vie  à  un  des 
fils  de  M.  de  la  Vérendrye,  à  son  parti  composé  de 
vingt  hommes,  et  au  père  jésuite  Auneau,  qui  avaient 
tous  été  massacrés,  en  1736,  par  les  Sioux,  dans  une 
île  du  lac  des  Bois.  Quelques  jours  après,  cinq  voya- 
geurs canadiens  trouvèrent  leurs  restes.  Les  têtes  des 
Français,  la  plupart  sans  chevelure,  étaient  posées  sur 
(les  peaux  do  castor.  Le  missionnaire  avait  un  genou 
on  terre,  la  main  gauche  appuyée  sur  le  sol,  la  droite 
élevée  vers  le  ciel.  Il  avait  une  flèche  dans  la  tête,  et 
le  sein  ouvert.  La  Vérendrye  était  couché  sur  le  ventre, 
le  dos  ciselé  à  coups  do  couteau,  une  houe  enfoncée 
«lans  les  reins,  sans  tête,  le  corps  orné  de  jarretières  et 
«!e  bracelets  de  porc-épic. 

Les  Français  parvinrent,  en  1738,  chez  les  Mandanes, 
et_,  en  1742,  vers  le  haut  de  la  rivière  Missouri,  dont 
ils  remontèrent  le  cours  jusqu'à  la  rivière  qu'on  a  de- 
puis nommée  Yellow  Stone,  eî  qui  prend  sa  source 
dans  le  lac  des  Sablettes,  au  pied  des  Montagnes-Ro- 
cheuses. Le  fils  aîné  de  M.  de  ia  Vérendrye  et  le  che- 
valier, son  frère,  se  trouvèrent  enfin,  le  1  janvier  174-3, 
ou  soixante  ans  avant  le  voyage  de  Lewis  et  Clarke, 
en  face  de  ces  montagnes  au  bout  d'un  voyage  qui 
dura  depuis  le  29  avril  1742, "jusqu'au  2  juillet  de 
l'année  suivante,  et  dans  lequel  ils  passèrent  par  le 
village  des  Beaux-Hommes  et  visitèrent  les  Pioya,  la 
nation  des  Petits-Renards,  et  celles  de  l'Arc  et  des 
Serpents. 

Là  fqt  le  terme  des  courses  des  Français  du  côté  du 
si;d.  Le  gouvernement  refusant,  sur  ces  entrefaites, 
d'avancer  de  nouvelles  sommes  pour  continuer  lesdé- 
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couvertes,  M.  de  la  Vérendrye,  déjà  bien  endetté,  re» 
vint  à  Québec,  en  17^3,  pour  remettre  sa  commission. 

35.  Plus  tard,  en  174.8,  les  Français  traversèrent  du 
côté  du  nord  le  lac  Dauphin  et  le  lac  des  Cygnes  ;  ils 
reconnurent  la  rivière  des  Biches  et  remontèrent  jus- 
qu'à sa  fourche  la  rivière  Saskatchaouan  ou  Poskoiac. 
Ils  élevèrent  deux  forts  dans  ces  contrées,  Tun  au  lac 
Dauphin,  Tautre,  le  fort  Bourbon,  sur  la  rivière  des 
Biches.  Les  amis  de  ces  découvertes  étaient  alors  par- 
venus à  engager  les  ministres  à  faire  de  nouveaux 
sacrifices  pour  que  Ton  poussât  jusqu'à  l'Océan  Paci- 
fique, une  entreprise  qu'il  aurait  élé  si  honorable  pour 
la  France  d'accomplir,  mais,  au  moment  où  M.  de  la 
Vérendrye  allait  se  remettre  en  route,  il  expira  le  6 
décembre  1749. 

L'on  donna  aux  contrées  découvertes  par  la  Véren- 
drye le  nom  de  «  Pays  de  la  mer  de  l'Ouest»,  parce 
que  Ton  croyait  qu'elles  étaient  à  peu  de  distance  de 
la  mer  que  l'on  cherchait. 

35.  Les  découvertes  do  M-  de  la  Vcrendrye  furent-elles  continuées? 
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Loiiisbourg  :  insurrection  et  capitulation. — Désastre  de  la  flotte 
du  duc  d'Anville. — Défaite  du  colonel  Noble  au  Grand-Pré. — 
Ravage  des  colonies  anglaises. —  Paix  d'Aix-la-Chapelle. — 
1744-1748. 

1.  L'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  est  un  des 
^Tands  actes  de  la  politique  de  Richelieu.  Quoiqu'il 
eiit  bien  diminué  sa  puissance,  il  y  avait  des  Français 
qui  désiraient  la  faire  tomber  encore  plus  bas.  Tel 
était  le  maréchal  de  Belle-lsie,  qui  entraîna  la  France 
dans  la  coalition  contre  Marie-Thérèse  pour  soutenir 
les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière,  qui  aurait  élé 
l)eaucoup  plus  formidable  que  celte  princesse  s'il  eût 
pu  réussir  à  la  dépouiller  de  ses  possessions. 

L'Angleterre  embrassa  le  parti  de  l'Autriche.  C'était 
commencer  les  hostilités  contre  la  France  et  allumer 
la  guerre  en  Amérique. 

2.  Le  premier  ministre,  le  cardin.il  de  Fleury,  dé- 
testait la  guerre  et  laissa  laNouvelle-l*rance  à  ses  pro- 
pres forces»  Il  n'y  avait  pas  mille  soldats  pour  la  dé- 
fendre depuis  le  golfe  Samt-Laurent  jusqu'au  lac  Erié. 
Louisbourg,  forteresse  qui  devait  la  protéger  du  côté 
de  l'Océan,  n'avait  qu'une  garnison  de  7  à  800  hommes. 
Cette  forteresse,  cependant,  recelait  une  foule  de  cor- 
saires qui  ruinaient  le  commerce  américain  et  ren- 
daient de  grands  services  dans  les  temps  d'hostilité.  A 
h  première  nouvelle  de  la  prise  des  armes,  les  cor- 
saires se  jetèrent  sur  les  bâtiments  anglais  répandus 
sur  les  mers,  et  firent  de  précieuses  conquêtes. 

1.  Quelle  fut  la  cause  de  la  fçuerre  de  1744  ? 

2.  Qu'est-ce  que  fit  le  gouvernement  pour  défendre  la  Nouvelle 
France 
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3.  Lo  goiivonieur  du  Gap-Rrolon,  M.  Duquesnol, 
envoya  en  môme  temps  M.  Du  vivier  avec  8  à  900 
hommes  pour  ravager  l'Acadie.  Duvivier  prit  et  l>rùla 
Canseau,  menaça  Annapolis  et  porla  partout  hi  terreur, 
tandis  que  les  corsaires  infestaient  les  rôles  de  Terre- 
neuve  et  elFrayaient  Plaisance.  Le  Massachusetts, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Français,  fil 
élever  une  chaîne  de  forts  depuis  la  rivière  Connêc- 
licut  jusqu'à  la  Nouvelle-York. 

i.  Tout  paraissait  favorable  aux  armes  et  à  la  situa- 
lion  des  Français  dans  lo  Nouveau-Monde,  lorsqu'un 
événement  iniiltendu,  l'insurreclion  de  la  garnison  de 
Louisbourg,  tranquillisa  les  colonies  anglaises  et  ame- 
na la  perle  de  cette  forteresse. 

A  la  nouvelle  dorinsurreclion  causée  par  la  négli- 
gence du  gouvernement  à  payer  la  solde  des  troupes, 
le  Massachnsells  résolut  d'en  profiter  pour  s'emparer 
de  ce  boulevard  des  Français  en  Amérique.  4,000 
hommes  commandés  par  un  de  ses  négociants,  nommé 
Pepperrell,  furent  ralliés  à  Canseau  par  Je  commodore 
Warren  envoyé  d'Angleterre  avec  quatre  vaisseaux,  et 
parurent  toul-à-coup  devant  Louisbourg.  La  garnison, 
haranguée  par  son  chef,  le  général  Duchambon,  revint 
à  de  meilleurs  principes,  sans  conquérir  cependant  la 
confiance  des  officiers,  qui  s'obstinèrent  à  croire  que 
les  «soldats  ne  demandaient  à  faire  des  sorties  que  pour 
déserter  :  on  les  tint  comme  prisonniers  juscju'à  ce 
qu'une  si  mauvaise  défense  eût  réduit  la  ville  a  capi 
tu  1er.  le  16  juin,  après  avoir  perdu  200  hommes.  L'ilc 
entière  suivit  le  sort  de  Louisbourg,  son  unique  boule- 
vird,  et  la  garnison  et  les  habitants,  au  nombre  de 
2,000.  furent  transportés  à  Brest. 

5.  La  perte  de  Louisbourg  fit  une  sensation  pro- 
fonde en  Canada,  où  l'on  croyait  que  l'attaque  de 
celle  ville  était  le  prélude  de  celle  de  Québec.  M.  de 
Beauharnais  fit  ses  préparatifs  pour  toutes  les  éven- 

3    Quoi  fut  le  succès  des  armes  françaises  en  Acadie  ? 

4.  Quels  furent  la  cause  et  l'effet  de  la  peite  de  Louisbourg  ? 

5.  Quelle  fut  la  résolution  du  gouvernement  français  à  la  nouvelle  do 
la  perte  do  Louisbourg,  et  comment  se  termina  la  campagne  du  duc 
d'Anville? 
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Uialités.  Il  écrivit  on  France  pour  presser  \o  gouver- 
nement de  reprendre  Louisbourg  et  l'Acadie.  Il  fal- 
lait, disait-il,  reconquérir  à  tout  prix  ces  deux  posses- 
sions qui  étaient  la  clef  du  Canada. 

Le  ministre^  M.  de  Maurepas,  qui  sentait  toute  la 
force  de  ces  raisons,  donna  au  duc  d'Anvillo  une  (lotie 
(le  ciuarante-et-une  voiles  et  un  corps  de  3,000  hommes 
(le  débarquement  pour  reprendre  t„  démanteler  Louis- 
bourg,  enlever  Annapolis,  détruire  Boston  et  ravager 
les  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Mais,  en  arrivant 
en  vue  de  l'Amérique,  cette  flotte  fut  dispersée  par 
une  tempête  furieuse  ;  inie  partie  fut  chassée  vers  les 
Antilles;  une  autre  vers  ia  France;  plusieurs  vais- 
seaux périrent  sur  l'île  de  Sable;  le  resie  entra  à  Chi- 
houctou  (H.ilifax)  avec  une  épidémie  à  bord,  qui  enleva, 
on  quelques  jours,  la  plus  grande  partie  des  troupes. 
La  contagion  se  communiqua  aux  Âbénaquis  et  en  fit 
périr  le  tiers.  Un  sombre  désespoir  s'empare  alors  de 
tout  le  monde.  Leduc  d'Anville  meurt  presque  subite- 
ment. Le  nouveau  commandant,  M.  d  Eslournelle,  se 
perce  de  son  épée  dans  un  ac(3ès  de  fièvre  chaude. 
L'escadre  avait  perdu  2,4-00  hommes  depuis  son  dépar  t 
(le  France.  Malgré  tant  de  désastres,  elle  remet  à  la 
voile  pour  aller  assiéger  Port-Royal  ou  Annapolis  ; 
mais  une  nouvelle  tempête  l'oblige  de  changer  de 
route  et  de  regagner  l'Europe. 

6.  Après  ce  funeste, dénouement,  les  Canadiens, 
commandés  par  M.  de  Ramesay,  et  qui  devaient  se 
joindre  aux  Français,  se  retirèrent  à  Beaubassin.  Dans 
l'hiver,  M.  Coûlon  en  prit  300  pour  aller  surprendre  le 
colonel  Noble  au  Grand-Pré,  (le  l'autre  côté  de  la  baie 
de  Fundy.  Il  Tattaqua  le  11  février  1747.  Le  fou  se 
prolongea  depuis  le  matin  jusqu'à  3  heures  de  Taprès- 
raidi.  Le  colonel  Noble  fut  tué,  le  tiers  de  ses  troupes 
mis  hors  de  combat,  et  le  reste,  au  nombre  de  300 
hommes,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes. 

Les  frontières  des  Américains  étaient  dans  le  môme 
temps  cruellement  dévastées  par  nos  bandes-.  Depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  c'est-à-dire,  depuis 

6.  Faites-nous  l'historique  des  autres  hostilités  en  Amérique. 
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Irois  ans,  le  fort  Massachusetts,  situé  à  cinq  lieues  nib 
dessus  de  Saint- Frédéric,  avait  été  enlevé,  par  capitu- 
lation, par  M.  Rigaud  de  Vaudrcuii,  à  la  tôle  iU}  700 
Canadiens  et  Sauvages,  qui  avaient  ensuite  ravnp' 
quinze  lieues  de  pays  et  répandu  la  terreur  jus(|ii(> 
dans  la  Nouvelle-Angleterre.  La  Corne  de  Saiiit-Liic 
avait  attaqué  le  fort  Clinton  et  battu  complètement  ii.i 
détachement  anglais,  qu'il  avait  précipité  à  coups  de 
hache  dans  une  rivière.  Saratnga  avait  été  pris  et  la 
population  massacrée.  Le  fort  Bridgeman,  attaqué 
par  M.  de  Lérv,  était  tombé  en  son  pouvoir  ;  enfin  los 
frontières,  depuis  Boston  juscju'à  Albany,  n'étaient 
plus  tenables.  Les  forts  avancés  avaient  été  évacués, 
et  la  nopulalion  effrayée  courait  chercher  un  refugi; 
dans  I  intérieur  du  pays  nour  se  soustraire  à  ces  dévas- 
tations meurtrières.  Tel  était  l'état  des  choses  eu 
Auiérique. 

7.  Si  la  France  était  malheureuse  sur  mer,  elle 
obtenait  de  grands  triomphes  sur  terre  en  Europe.  Les 
victoires  du  maréchal  de  Saxe,  qui  venait  encore  de 
gagner  la  fameuse  bataille  de  Laufeld^  sur  le  duc  do 
Cumberland  (17^7),  avaient  enfin  déterminé  les  alliés 
à  faire  la  paix,  qui  fut  signée  en  1748.  Le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  l'un  des  plus  déplorables,  dit  un 
auteur,  que  la  diplomatie  française  ait  jamais  accepté, 
n'inspira  aucune  confiance  et  ne  procura  qu'une  paix 
armée.  Le  Cap-Breton  fut  rendu  à  la  France  en 
retour  de  Madras^  pris  aux  Indes  par  M.  de  la  Bour- 
domiaie,  et  des  conquêtes  des  Français  dans  les  Pays- 
Bas.  Tout  se  retrouva  placé  en  Amériqiie  sur  le  même 
pied  qu'avant  la  guerre;  mais  Louis  aV  n'avait  plus 
de  marine  pour  y  protéger  ses  possessions. 

7.  Quel  fut  le  succès  des  armes  f'^ançaises  en  Europe,  et  on  quello 
année  la  paix  d'Aix-i a-Chapelle  fut-elle  signée  ?. 
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Chapitre  II. 

Commission  (i<5s  froiitiiîros. — Mort  do  Jumonvillo. — Dôfaito  «lo 
Washington  iiu  fort  «le  lu  Nrcossitô. — Pn'iparutifs  de  giierro, — 
17^8-1755. 

8.  L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  vu  détruire 
avec  joie  les  derniers  débris  de  )a  marine  française 
dans  le  combat  de  Belle-Isle,  où  ils  brillèrent  d'un  der- 
nieréclal.  Qu'allaient  devenir  les  colonies  de  la  France, 
séparées  d'elle  par  les  flottes  de  sa  rivale?  Les  Anglais 
voulurent  aussitôt  porter  leurs  frontières  jusqu'au 
Saint-Laurent  et  occuper  la  vallée  de  l'Ohio.  Le  traité 
d'Ulrecht  donne  l'Acadie  à  l'Angleterre.  L'Angleterre 
annonce  que  celle  province  s'étend  depuis  la  baie  de 
Fundy  ju^^qu'au  Saint-Laurent,  et  depuis  la  rivière  Ké- 
nébecjusau'à  la  mer.  Le  pays  réclamé  en  dehors  de 
la  péninsule  «cadienne  avait  plus  de  trois  fois  reten- 
due de  la  Nouvelle-Ecosse  elle-même,  et  commandait 
le  golfe  et  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  Le  pays  ré- 
clamé au-delà  des  Apalaches  était  encore  plus  pré- 
cieux ;  il  entraînait  la  possession  des  immenses  con- 
trées situées  entre  les  lacs  Ontario,  Erié,  Huron,  Mi- 
chigan,  le  Haut-Mississipi  et  les  Alléghanys.  Le  Cana- 
da se  serait  trouvé  séparé  de  la  Louisiane  par  de 
longues  distances  et  complètement  mutilé.  Des  murs 
de  Québec  et  de  Montréal  on  aurait  pu  voir  flotter  le 
drapeau  anglais  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent. 
De  Jjareils  sacrifices  équivalaient  à  un  abandon  total 
de  la  Nouvelle-France. 

9.  Il  devenait  évident  qu'avec  de  pareilles  préten- 
tions, l'Angleterre  obligerait  bientôt  la  France  à  re- 
prendre les  armes.  Lord  Albemarle,  ambassadeur 
anglais  à  Paris,  se  plaignait,  dès  1750,  des  empiéte- 
ments des  Français  en  Acadie;  il  les  accusait  d  avoir 
brûlé  Beaubassin  et  d'en  avoir  armé  les  habitants. 
L'année  suivante,  la  France  se  plaignait  à  son  tour 

8.  Que  firent  las  Anglais  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ? 

9.  Quel  devait  être  l'effet  des  prétentions  de  l'Angleterre  ? 
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que  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  avaient  pris  des 
navires  de  commerce  français  jusque  dans  le  fond  du 
golfe  Sainl-Laurent.  Les  deux  cours  nommèrent  la 
commission  dont  il  était  parlé  (kins  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  pour  régler,  entre  autres  questions,  celle  des 
limites. 

10.  Après  cinq  ans  de  discussions,  dans  lesquelles 
on  ne  put  s'entendre,  la  guerre  éclata. 

11.  M.  de  la  Galissonnière,  qui  avait  été  remplacé 
dans  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  par  M. 
de  la  Jonquière,  en  1749,  avait  en  vain  recommandé 
aux  ministres  de  fortifier  Québec  et  Montréal,  et  d'en- 
voyer 10,000  paysans  pour  peuplw  les  bords  des  lacs 
et  îe  haut  du  Saint-Laurent  et  du  Mi?sissipi.  M.  Du- 
quesne  de  Menneville,  qui  remplaça  M.  de  la  Jonquière, 
en  1752,  arriva  sans  troupes  et  sans  colons,  mais  avec 
l'ordre  d'empêcher  les  Anglais  de  passer  les  Apalaches 
et  de  sortir  de  la  péninsule  acadienne,  où  ils  avaiejit 
déjà  quinze  à  seize  cents  hommes  de  troupes.  La  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  imminen.e.  La  milice  cana- 
dienne fut  exercée.  On  augmenta  les  fortifications  de 
Beauséjour,  on  dirigea  des  troupes  vers  la  vallée  du 
Mississipi  en  1753,  et  les  forts  de  la  Presqu'île  de  Ma- 
chaux  et  le  fort  Duquesne  s'élevèrent  successivement 
du  lac  Erié  à  l'Ohio. 

12.  C'est  au  milieu  de  ces  préparatifs,  en  1754,  que 
M.  de  Contrecœur,  qui  commandait  dans  ces  contrées 
lointaines,  reçut  la  nouvelle  qu'un  corps  de  troupes 
anglaises  venait  à  lui,  commandé  par  le  colonel  Wash- 
ington. Il  envoya  M.  de  Jumonville  à  sa  rencontre 
pour  lui  déclarer  qu'il  était  sur  le  territoire  français 
et  le  sommer  de  se  retirer.  Cet  officier  partit  avec  30 
hommes  et  avec  l'ordre  de  se  tenir  sur  ses  gardes  de 
peur  de  surprise  ;  mais  attaqué  à  l'improviste  par 
Washington,  il  fut  tué  avec  neuf  hommes  de  sa  suite, 
triste  événement  qui  précipita  la  guerre. 

10.  Quand  éclata  la  guerre  de  sept  ans  ? 

11.  Qu'est-ce  que  fit  la  France  pour  la  défense  du  Canada  7  Et  quelle 
mesure  M.  de  la  Jonquière  prit -il  pour  se  préparer  à  la  guerre  ? 

12.  Racontez-nuus  les  détails  de  la  mortde  Jumonville  et  de  la  défaite 
de  Washington  par  Villiers. 
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Contrecœur,  en  apprenant  la  mort  tragique  de  Ju 
monville,  donna  600  Canadiens  et  100  Sauvages  à  M. 
de  Villiers,  frère  de  la  victime,  pour  aller  la  venger. 
Villiers,  en  arrivant  dans  le  voismage  de  Washington, 
trouva  encore  quelques  cadavres  sur  le  lieu  de  la  sur- 
prise, et  les  Anglais,  au  nombre  de  400,  rangés  en  ba- 
taille dans  la  plaine  pour  le  recevoir.  A  ses  premiers 
mouvements,  ils  se  replièrent  sous  leurs  retranche- 
ments garnis  de  9  pièces  de  canon,  où  il  fallut  les  at- 
qier  au  grand  jour  et  à  découvert. 

Le  feu  fut  très-vif  de  part  et  d'autre  pendant  quel- 
ue  temps  ;  mais  les  Canadiens  combattaf  nt  avec  tant 
a.deur  qu'ils  éteignirent  celui  des  batteries  anglaises 
avec  leur  seule  mousque'tlerie  ;  et  après  dix  neures  de 
lu*te,  ils  obligèrent  les  assiégés  à  capituler  pour  éviter 
un  assaut. 

13  L'Angleterre  ne  laissait  plus  ses  commissaires  à 
Paris  que  pour  conserver  les  apparences  aux  yeux  de 
l'Eufope.  Elle  avait  déjà  donne  rarjçent  et  les  troupes 
nécessaires  pour  la  guerre  et  choisi  le  général  Brad- 
dock,  pour  commander  ses  armées  en  Amérique. 

14.  Braddock,qui  avait  servi  avec  distinction  en  Eu- 
rope, tint  en  arrivan*  une  conférence  en  Virginie  avec 
tous  les  gouverneurs  de  province.  Il  fut  arrêté  qu'il 
marcherait  lui  même  avec  les  troupes  régulières  pour 
prendre  le  fort  Duquesne  ;  que  le  gouverneur  Shirley 
attaquerait  le  fort  Niaga  a  avec  les  troupes  provin- 
ciales ;  qu'un  autre  corps,  tiré  des  provinces  du  -^ord  et 
commandé  par  le  co.oiiel  'ohnson,  trii^eiuit  rur  le 
fort  Saint-Frédéric  ennnque  e  colonet  MorcVton  avec 
les  milices  du  Massachusetts,  prendrai  Beaus'^^'^ur  et 
Gaspareaux.  Ces  arrangements  arrêtés,  on  re  songea 
plus  qu'à  surprerdie  le  Canada  en  précipitant  nva- 
sion. 
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13.  Pourquoi   l'An'^leterre    laissait-elle   encore   ses  cumunssaires  & 
Paris  C 

14.  Qu  fi ,  le  vénérai  B  addocÂ  en  arrivant  en  Amérique  ? 
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16.  x.e  Kouvernement  français  fui  forcé  d'agir  «;ii 
présenco  des  préparatifs  de  renneini.  Il  envoya  six 
bataillons,  forniiuit  3000  tiomnies,  en  Amérique^  dont 
deux  pour  Louisbourg  et  quatre  pour  le  Canada.  I.c 
baron  Dieskau,  niarériial  de  camp,  les  commandait. 
Le  gouverneur  delà  Louisiane,  M.  de  Vaudreuil,  suc- 
céda connue  gouverneur  du  Canada  au  marquis  de  Du- 
quesne,  qui  allait  reprendre  le  service  de  mer.  (> 
gouverneur,  troisième  fils  du  marquis  de  Vaudrouil. 
successeur  de  M.  de  Callières  au  commencement  (lu 
siècle,  fut  reçu  avec  degrandesdénionstrations  de  joie 
par  les  Canadiens  (^ui  le  regardaient  comme  leurcom- 
mtriole,  et  qui  avaient  fait  demander  au  roi  de  le  phu  or 
a  la  télé  de  leur  gouvernement.  Ils  accoururent  au 
devant  de  lui  dans  l'espérance  qu'il  allait  faire  succé- 
der à  une  situation  incertaine  ces  jours  fortunés  i\\\{ 
leur  rappelait  le  gouvernement  de  son  père. 

15.  Quel  socuurs  le  gouvernement  français  eiivoya-t-il  en  Am^>ri({U(>, 
et  qui  remplaça  le  maïquîs  de  Du(j[UC8ne comme  gouverneur  en  Cuniidu'; 
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Chapitre  L 

Gucrro  de  Sept  uns. — (lapilululion  <lo  Bcaust^jour. — Dis^iersiun 
dos  Acadiens. — Dntuille  do  la  Monongal^'ïla. — Attaque  du 
caii.p  de  Johnson. — Arrivée  de  Montcalin  et  de  quelques 
troupes  en  Canada. — 1755-175G. 

1.  Les  forces  n'étaient  pas  égales  en  Amérique  dans 
ia  guerre  de  Sept  ans.  La  population  des  'ovinces 
anglaises  s'élevait  à  un  million  deux  cent  mille  àmeF, 
tandis  que  celle  du  Canada^  du  Cap-Breton  et  de  la 
Louisiane  réunis,  s'élevait  à  peine  à  80,000. 

Les  forces  armées  des  deux  nations  belligérantes 
présentèrent  sur  le  champ  de  bataille  une  diilerence 
non  moins  considérable  durant  tout  e  cours  de  la 
guerre.  Mais,  par  une  sage  prévoyance,  ;a  France 
donnant  encore  des  signes  de  son  ancienne  supério- 
rité dans  la  conduite  des  affaires  militaires,  avait  porté 
loin  du  centre  du  Canada  sa  ligne  défensive,  de  ma- 
nière à  obliger  Tennemi  à  diviser  ses  forces.  L'isthme 
étroit  de  l'Acadie,  la  vallée  inconnue  et  sauvape  de 
rOhio,  la  gorge  montagneuse  du  lac  Saint-Sacrement, 
furent  les  théâtres  épars  choisis  pour  les  opérations  de 
ses  soldats,  les  champs  de  bataille  séparés  par  de 
grandes  distances,  où  elle  retint  les  nombreuses  armées 
de  l'ennemi  pendant  cinq  ans  sans  pouvoir  être  forcée, 
et  où  elle  leur  fit  essuyer  les  plus  sanglantes  défaites 
dont  l'Amérique  eût  encore  été  témoin. 

2.  Les  forces  régulières  du  Canada  s'élevèrent,  en 
1755,  à  2,800  soldats.  Les  milices  furent  arn^ées.  On 
eut  bientôt  7,000  hommes  en  campagne  dans  la  vallée 

1.  Quelles  étaient  les  forces  relatives  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
en  Amérique? 

2.  A  quel  chiffre  s'élevaient  les  forces  années  du  Canada  en  1755,  et 
eelUs  de  rennemi  ?  .     . 
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(lo  roilio,  dan»  ristliino  nradioii  ou  dans  lf>H  forts  (;oiis- 
Irnils  h  Saint-Fri^l(^ric,  i\  Fronlonac  ol  i\  Niag.ira.  Mais 
ros  forces  «Haioiïl  insuflisantosj>oiir  fain»  faon  à  roilos 
(lo  ToinuMni,  qui  avait  (lôji\  15,000  lionuuos  Hur  piod, 
tlont  .'1000  pour  I Vxpt^diliou  «lo  Hoausôjour, 2,200  pour 
colloduforlDiiquosuo,  1,500  pour  l'altaipiodc  Niagara, 
ot  5  i\  000  pour  lo  siôgo  lio  Saiut-Kn'Miérir,  quatn» 
ontroprisos  qu'il  voulait  oxmuitor  sinuiltanôniont. 

3.  Lo  fort  Boausôjouks  (]ui  avait  uuo  garnison  do  400 
hommos,  so  rendit  par  caj>itulation.  ('o  sucocNs  aurait 
tUé  plus  nominal  tiuo  rôol  sans  sos  suites,  (pii  onlral- 
m>rent  la  ruine  et  la  ilisnorsion  dos  malheureux  Aca- 
diens.  Les  Anglais,  violant  toutes  les  règles  suivies 
parmi  les  nations  civilist^es,  attireront  ces  malheureux 
dans  un  piège  au  (Îrand-Pro,  brîMèront  leurs  maisons, 
tlévastèrenl  le  pays,  les  embarquèrent  sur  leur  tlotle 
et  les  dispersèrent  sur  lo  rivage  do  leurs  colonies,  de- 
puis Boston  jusqu'à  la  Caroline,  sans  pain  et  sans  pro- 
tection, les  abandonnant  h  la  charil(^  des  particuliers. 

L  Angleterre  no  retira  rien  de  celte  politique  om- 
brageuse et  cruelle  ;  au  contraire,  cette  conduite  ex- 
cita encore  l'énergie  des  Canadiens  pour  la  défense  do 
leur  pays. 

4.  Tandis  que  le  fer  et  la  flamme  changeaient  en 
déserts  les  champs  les  plus  fertiles  de  l'Acadie,  le  gé- 
néral Braddock  s'avançait  pour  surprendre  le  fort 
Duquesne  et  rejeter  les  Français  au  iielà  de  la  vallée 
de  VOhio.  M.  de  Beaujeu  sortit  de  ce  fort  avec  250 
C'^nadiens  et  600  Sauvages  et  rencontra  le  général 
B  addock  à  la  tt^te  de  1,200  hommes  d'élite,  sur  les 
bords  de  la  Monongahéla,  à  trois  lieues  du  fort  Du- 
quesne. Le  reste  de  l'armée  anglaise  avec  les  bagages 
suivait  plus  lentement. 

Beauieu  rangea  ses  troupes  sur  un  sol  couvert  de 
hautes  herbes  ;  il  plaça  les  Canadiens  à  cheval  sur  le 
chemin,  en  front  des  ennemis,  et  poussa  les  Sauvages 

3.  Comment  8«  rendit  le  fort  Beaus^our  et  quelle  fut  la  consé- 
quence de  la  perte  de  ce  fort  pour  les  Acadiens  ? 

4.  Faites-nous  le  récit  dd  la  bataille  de  la  Monongahéla,  et  quel  çn 
tuf  le  résultai  ? 
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ni  avdnt  do  ('lia(|(io  rAln  t\v  uvuwhv  à  ifMirMT  uiidmiii 
n»rrlo. 

Lf»H  Aiigliiis  H'Mvnnri>ronl  sans  linnilalion  vors  locnn- 
\vo  (lo  cotio  liKiio.  L(^  rombal  s'oiiKaKo  ausnitr^t.  Hnaii- 
|(*aii  ost  t*iô  (laiiH  mm  |)nHiii(>ro  (l(M!li.'irf<n.  Simi  li(Mitf^- 
liant,  Dtiinas,  nrond  U)  ronirnaiidoin(Mit  ot,  apr^^s  iiiio 
nido  iiH^lf'm,  n(')fail  roinplôlninont  ios  nniioini^.  Ki\ 
vain  los  ((ffiriors  anglais  sn  f(»n(  tnor  do  l<')sos|W)ir,  on 
rliorriiant  h  rallior  Icurn  soldais,  los  Can/i  lions  ol  los 
Sauvages,  la  li/icho  à  la  main,  font  un  rarnago  affroux 
dos  onncunis.  Los  doux  tiors  dos  Anglais  furonl  lues 
(Ml  blossôs  dans  ootlo  sanglanlo  journôo. 

Lo  oolonid  Waslnnglon  ôorivil  :  «  Nous  avc»ns  clé 
haltus  par  nno  ))oign(^o  do  Français,  (\m  no  songoaiont 
(lu'à  inquiôtor  notre  marche.  Uuolcpios  instants  avant 
I  aelion,  nous  croyions  nos  forces  prcs(|u'égules  à 
toutes  celles  <lu  Canada  :  et,  cependant,  contre  toute 
prohabilité,  nous  avons  été  complètement  défaits,  et 
nous  avons  tout  perdu.  » 

Cette  victoire,  l'une  des  plus  mémorables  de  l'his- 
toire américaine,  assura  la  possession  do  l'Ohio  aux 
Trançais  pour  cette  campagne,  comme  la  défaite  do 
Wasliington,  au  fort  de  lu  Nécessité,  la  leur  avait  as- 
surée Tannée  précédente. 

5.  Cependant,  ^es  troupes  anglaises  chargées  d'atta- 
(|uer  les  parties  centrales  du  Canada,  c'est-à-dire 
Niagara  et  S'iint  Frédéric,  se  réunissaient  à  Albany. 
Klles  se  mirent  en  mouvement,  au  nombre  de  5  à 
(ijOOO  hommes,  pour  assiéger  lo  fort  Saint-Frédéric,  où 
le  général  Dieekau  attendait  avec  3,000  hommes  une 
occasion  favorable  pour  agir.  Informé  que  le  fort 
Edouard,  peu  avancé,  serait  facile  à  prendre  par  un 
(îoup  de  main,  Dieskau  lève  son  camp,  laisse  1,500 
hommes  à  Carillon,  et  marche  avec  le  reste  vers  le  fort 
Edouard.  Mais  lorsqu'il  arrive  dans  le  voisinage,  les 
Sauvages  refusent  de  marcher  parce  que  le  fort  fo 
trouve  sur  le  territoire  anglais  ;  ils  déclarent  qu'ds 

5.  Exposez-nous  les  mouvements  militaires  des  Anglais  et  des  Fran- 
yais  du  côté  du  lac  Saint-Sacrement,  et  dites-nous  quel  fut  le  résultat 
Ûo  l'attaque  des  retranchements  de  Johnson  par  le  )i(énéral  Dieskau  T 
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sont  prêts  h  le  suivre  à  l'attaque  de  rarmée  de  John- 
son.   Dieskau  lut  obligé  de  se  rendre  à  leur  désir. 

Johnson  en  apprenant  le  mouvement  des  Français 
contre  le  fort  Edouard,  avait  envoyé  1,200  hommes 
pour  leur  tondre  une  embuscade.  Ces  troupes,  ren- 
contrées par  les  Français,  sont  mises  en  pleine  dé- 
route avec  des  pertes  considérables,  ainsi  qu'un  second 
corps  envoyé  à  leur  secours.  Dieskau  veut  profiter  de 
l'élan  des  siens  et  du  désordre  de  l'ennemi  pour  enle- 
ver les  retranchements  de  Johnson  ;  mais  la  fatigue 
oblige  les  Sauvages  et  une  partie  des  Canadiens  de 
s'arrêter  en  route,  et  le  reste  des  soldats,  après  des 
edbrts  mouïs,  ne  peut  enlever  le  camp  des  Anglais. 
Dieskau  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  af>rès  avoir 
reçu  une  blessure  dont  il  mourut  quelques  années 
plus  tard  en  France.  L'action  avait  duré  cinq  heures. 
Les  Français  ne  furent  pas  inquiétés  dans  leur  re- 
traite. De  l'aveu  môme  des  vainqueurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  2,250,  ce  fut  à  leurs  ouvrages  et  à  leur  artil- 
lerie qu'ils  durent  la  victoire. 

6.  L'échec  des  Français  releva  le  courage  des  pro- 
vinces anglaises,  abatUi  par  la  sanglante  défaite  de 
Braddock  ;  mais  il  n'eut  point  les  conséquences  qu'el- 
les en  attendaient.  Johnson  renvoya  ses  troupes  dans 
leurs  foyers  vers  l'automne,  retenant  seulement  600 
hommes  pour  la  garde  du  fort  Edouard  et  du  camp 
du  lac  Saint  Sacrement,  auquel  les  Anglais  donnèrent 
le  nom  de  fort  William-Henry,  après  y  avoir  ajouté 
des  travaux  qui  en  firent  une  véritable  forteresse. 

7.  L'attaque  de  Niagara  fut  ajournée  faute  de  pré- 
paratifs nécessaires  dans  la  saison  convenable. 

8.  Les  attaques  des  Anglais  contre  les  forts  Du- 
cfuesne,  Saint-Frédéric  et  Niagara  avaient  donc  échoué 
à  la  fin  de  la  campagne.    Les  suites  de  ces  échecs 

6.  Quelles  furent  les  conséquences  de  l'échec  des  Français  devant  les 
retranchements  de  J  >hnson  ? 

7.  Que  devint  le  projet  d'attaque  contre  Niagara? 

8.  Quels  furent  les  résultats  de  la  campagne  de  1755,  et  les  suites  des 
échecs  éprouvés  par  l'ennemi  '( 
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furent  désastreuses  pour  leurs  frontières.  !.es  années 
de  Tennemi  ayant  été  défaites  ou  obligées  de  retraiter, 
la  bride  fut  lâchée  aux  bandes  canadiennes  et  sau- 
vages, qui  dévastèrent  les  établissements  anglais  de- 
puis la  Nouvelle-Ecosse  jusqu'à  la  Virginie,  avec  toute 
la  vengeance  qu'inspirait  la  guerre  injuste  qu'on  fai 
sait  au  Canada.  Plus  de  mille  habitants  furent  massa- 
crés ou  traînés  en  captivité. 

La  campagne  suivante  fut  encore  plus  malheureuse 
pour  les  ennemis. 

9.  Le  roi  remplaça  le  général  Dieskau  par  le  général 
Montcalm,  vieil  officier  distingué  par  sa  bravoure. 
Montcalra  débarc|ua  à  Québec  dans  le  printemps  de 
1756,  avec  le  brigadier  do  Lévis,  le  colonel  du  génie 
Boiirlamarqueet  1,400  hommes,  dont  400  recrues.  Ces 
renforts,  réunis  aux  seize  cents  soldats  des  quatre  ba- 
taillons reçus  Tannée  précédente  et  aux  troupes  de  Ja 
colonie,  portaient  toute  l'armée  régulière  à  un  peu 
plus  de  4,000  hommes  ;  et  ce  fut  à  peu  près  tout  le 
secours  que  l'on  reçut  de  la  France  pendant  la  guerre. 
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Chapitre  II. 

Prise  d'Oswégo  et  de  William-Henry. — 1756-1757. 

10.  Les  forces  armées  de  la  Nouvelle-France  s'éle- 
vèrent dans  cette  campagne  à  environ  12,000  soldats 
et  miliciens.  Celles  de  l'ennemi  excédaient  25,000 
hommes.  Malgré  cette  vaste  supériorité,  les  Anglais 
relardèrent  beaucoup  à  se  mettre  en  campagne. 

11.  M.  de  Vaudreuil  voulut  en  profiter  pour  enlever 
les  ouvrages  d'Oswégo,  fortifications  considérables  si- 
tuées sur  la  rive  droite  du  lac  Ontario.  Ces  ouvrages 
consistaient  en  trois  forts  :  le  fort  Oswégo  proprement 
ilil,  dont  les  remparts  étaient  garnis  de  18  pièces  de 

0.  Par  qui  le  roi  remplaça-t-il  lo  général  Dieskau,  et  queis  furent  les 
secours  envoyés  en  Canada  ? 

10.  A  quel  chiffre  s'élevèrent  les  forces  années  de  la  Franco  et  de 
l'Angleterre  dans  la  campagne  de  1756  7 

\\.  Qu'est-ce  que  les  Français  exécutèrent  dans  la  campagne  de  1756? 
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canon  iîl  du  15  niurlit»rs  ou  obiisiors  ;  le  forl  Ontario, 
ëlové  tout  rércMunuMU  au  milieu  d'un  plaloau  dans 
l'angle  formé  par  lo  lac  et  la  rivière  qui  avait  donno 
son  nom  au  principal  fort  ;  et  enfin  I(^  fort  (ieorpes, 
situé  sur  une  hauteur  à  300  toises  de  celui  d'OswéKu 
qu'il  dominait;  1,700  lionunes  les  défendaient. 

Pour  préliminaires,  M.  de  Léry  prit  dans  l'hiver  le 
fort  Hull,  situé  eninî  vSchenectady  et  (Vswégo  ;  il  y  {\o- 
Iruisit  une  immense  quantité  de  poudre  et  de  projec- 
tiles (ie  guerre.  Dans  W,  printemps,  M.  de  Villiers  atta- 
qua un  convoi  de  3  à  ioO  bateaux,  le  dispersa,  tua 
Iwaucoup  de  monde  et  fit  un  grand  nond)re  de  prison- 
niers. A  la  suite  de  ces  succès,  M.  de  Montcalm  s  e- 
branla  et  parut  avec  3,000  honmies  devant  Oswégo, 
qu'il  investit.  I.a  garnison,  ne  conservant  aucun  espoir 
(le  salut,  se  rendit  a[)rès  un  siège  assez  court  ;  1,800 
hommes  posèrent  les  armes.  On  y  prit  7  Imlimenls  do 
8  à  18  canons,  200  bateaux,  131  pièces  d'artillerie,  700 
fusils,  uiMî  imiiiense  quantité  do  munition,  la  caish. 
militaire  et  cinq  drapeaux.  Toutes  les  fortifications 
furent  rasées. 

La  perle  d'Oswégo  lit  suspendre  aux  Anglais  toutes 
leurs  opérations  pour  le  reste  de  la  campagne.  Nos 
bandes  se  jetèrent  alors  sur  leur  territoire.  Elles  dé- 
vastèrent les  frontières  de  la  Peiuisylvanie,  du  Marv- 
land  et  de  la  Virginie.  M.  Dumas  enleva  le  fort  Greii- 
ville  situé  seulement  à  vingt  lieues  de  Philadelphie  ;  et 
M.  de  la  Rocquetaillade  mit  en  déroute  et  dispersa  dans 
les  bois  3  ou  kOO  Anglais  avec  lesquels  Washington 
voulait  s'emparer  de  la  bourgade  indienne  d'Astiguo. 

12.  La  situation  intérieure  du  Canada  ne  permettait 
guère,  cependant,  de  se  réjouir  de  ces  succès,  qui  re- 
tenaient bien,  si  Ton  veut,  les  hostilités  au-delà  dos 
frontières,  mais  qui  étaient  inutiles  pour  soulager  les 
maux  du  peuple.  Toute  l'attention  du  çouvernemenl 
se  portait  alors  sur  la  disette  qui  régnait,  et  qui  était 
encore  plus  redoutable  que  le  fer  de  l'ennemi.  Lo 
tableau  de  la  misère  et  des  souffrances  qui  s'otTrail 

12.  Quelle  était,  pendant  ce  temps-là,  la  situation  intérieure  du  Ca- 
nada î 
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parlonl  dans  raiiloinne,  frappait  <lo  prossiMifiinonls  si 
iiistros  les  liommos  los  plus  rôsoliis.  La  polilo  véroMî 
venait  de  faire  des  ravages  terril>Ies,(piis'elai(Milélen. 
(lus  aux  tribus  indiennes.  Los  Abéihupiis,  celle  nation 
si  l)ravo  et  si  fidèle  à  la  Franco  et  au  calholicisnio, 
furent  prescpie  enlièrernent  délruils  par  le  lléau.  Il 
n'en  resta  (jue  quelques  débris,  qui  s'allachèront  à  la 
(Niuse  des  Anglais,  leurs  plus  proches  voisins.  Les 
récoltes  avaient  encore  inaïKjué  ;  et  sans  les  vivre-, 
trouvés  à  Oswégo,  l'on  ue  sait  ce  que  seraient  devenus 
les  postes  do  Frontenac,  do  Niagara  et  de  l'Oliio.  L'in- 
tendant fut  obligé  do  faire  (lislribucr  du  pain  au 
peuple  des  villes,  chez  les  boulangers,  à  qui  l'on  four^ 
nissait  de  la  farine  des  magasins  du  roi. 

iS.  Pendant  quo  la  France  persistait  dans  son  sys- 
lènio  défonsif  pour  l'Amérique,  l'Anglelerre,  honteuse 
de  ses  défaites  dans  la  dernière  (;ampagne,  leva  el 
écpiipa  pour  colle  de  1757,  des  années  et  des  lïotles 
encore  plus  considéndiles  que  celles  qu'elle  avait  eues 
jusque-là.  Elle  changea  aussi  do  lacli(iue,  ot  reunil 
ses  forces  au  lieu  de  les  diviser.  File  voulut  com- 
mencer par  attaquer  Louisbourg;  mais  lorsque  lorr! 
Loudoun,  qui  allait  partir  dlialifax  avec  11,000  hom- 
mes pour  aller  assiéger  celle  ville,  apprit  l'arrivée  de 
lîi  (lotte  française  devant  ses  murs,  il  abandonna  une 
entreprise  i\y\\  ne  [)rouiettait  plus  aucune  chance  île 
succès. 

H.  En  Canada,  l'on  tenait  toujours  lole  à  rennomi 
avec  la  mémo  vigueur.  Dans  le  mois  de  janvier,  l'on 
avait  atteint  un  détachement  anglais,  sorti  du  f»)ri 
William-Henry,  et  ou  l'avait  détruit  vers  Carillon. 
Dans  le  mois  suivant,  1,500  homii.es  avaient  fait  GO 
lieues  la  raquette  au  pied,  et  avaient  incendié  tout  ce 
qui  se  trouvait  sous  les  murs  de  William-Henry,  c'e.-l-a 
dire  350  bateaux,  k  brigantins  de  10  à  H  canons,  av(.M. 


oS. 


eure  du  Ca- 


ilos  moulins,  des  magasins,  doi  maisons  [)alissadr 

13.  Quels  furent  les  pr^paratif.s  do  l'Angleterre  pour  la  campagne  de 

14.  Queli  succî^s  les  Français  reiuportèront-iU  dans  la  campagne  du 
1/57? 
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Dans  l'été,  le  départ  cupnosé  (Je  loni  ï.oiuloim  pour 
Louisbourg,  fil  reprendre  d'une  manière  plus  sérieuse 
le  projet  sur  William-Henry,  qui  donnait  aux  Anglais 
le  commandement  du  lac  Saint-Sacrement.  Le  succès 
constant  des  bandes  qui  continuaient  toujours  de  tenir- 
la  campagne,  était  d'un  bon  augure.  Le  lieutenant 
Marin  venait  encore  de  faire  des  prisonniers  et  do 
lever  des  chevelures  jusque  sous  le  fort  E'Iouard,  dont 
il  avait  provoqué  une  sortie  de  2,000  hommes.  Rigaud, 
avec  un  détacnement  de  400  hommes,  avait  rencontre 
sur  le  lac  Saint-Sacrement  le  colonel  Parker,  qui  le 
descendait  à  la  tête  de  22  berges  et  de  350  à  400  Amé 
ricains  pour  faire  une  reconnaissance  ;  il  l'avait  atta- 
qué, lui  avait  pris  ou  coulé  à  fond  20  berges,  tué  oi; 
noyé  160  hommes  et  enlevé  un  pareil  nombre  de  pri- 
sonniers. 

Après  ces  prélim'inaires,  l'armée  de  Montcalm,  forle 
de  7,600  hommes,  dont  3,000  réguliers,  s'ébranla  le  30 
juillet.  Elle  arriva  bientôt  devant  le  fijrt  Wiliam- 
ilenry,  qu'elle  investit  complètement.  Quoique  le  géné- 
ral Wcbb  fiit  à  cinq  ou  six  lieues  avec  4,000  hommcr, 
le  fort  William-Henry  se  rendit  au, bout  de  quelque- 
jours.  La  garnison,  composée  de  2,300  hommes,  reçut 
la  permission  de  se  retirer  dans  son  pays,  parce  qu  on 
manquait  de  vivres  pour  la  garder  prisonnière.  Les 
fortifications  furent  rasées  comme  celles  d'Oswégo.  Le 
trophée  le  plus  agréable  pour  les  vainqueurs  fui  3,000 
quarts  de  lard  et  de  farine  qu'ils  apportèrent  en 
triomphe  en  Canada. 

15.  La  récolte  y  avait  encore  manqué.  Il  y  avait  des 
paroisses  qui  n'avaient  pas  recueilli  de  quoi  fiire 
les  semailles.  On  allait  se  trouver  sans  pain.  Par 
précaution  l'on  mit  deux  cents  quarts  de  farine  on 
réserve  pour  la  nourriture  des  malades  dans  les  hôpi- 
taux jusqu'au  mois  de  mai.  Les  maisons  religieuses 
furent  réduites  à  une  demi-livre  de  pain  par  tôle  ï)ar 
jour,  et  il  fut  proposé  de  fournir  aux  habitanis  des 
villes  une  livre  de  bœuf,  de  cheval  ou  de  morue,  en 
outre  du  quarteron  de  pain  qui  leur  était  distribué  et 

15.  En  quel  dtat  lo  Canada  se  trouvait-il  alors  jwur  les  vivres  ? 
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qui  fut  ju,i?é  insuffisant.  Douze  à  quinze  cents  chevaux 
furent  achetés  par  l'intendant  pour  servir  de  nourri- 
ture. 

Au  commencement  d'avril,  on  fut  obligé  de  réduire 
encore  la  ration  des  habitants  de  Québec  et  de  la  fixer 
à  2  onces  de  pain  et  à  8  onces  de  lard  ou  de  morue, 
Oi\  voyait  des  hommes  tomber  de  faiblesse  dans  les 
rues,  faute  de  nourriture. 

16.  La  France  voulut  nous  envoyer  dos  vivres  ;  mais 
la  plus  grande  partie  fut  enlevée  en  mer  par  les  en- 
nemis. Quant  aux  troupes,  il  lui  fut  impossible  d'en 
faire  passer  en  Canada;  aussi,  les  Anglais  prirent-ils 
dans  le  Nouveau-Monde  une  supériorité  numérique 
double  de  celle  qu'ils  avaient  déjà.  Leurs  forces  s'é- 
levèrent, en  1758,  à  50,000  hommes  dont  22,000  régu- 
liers, outre  de  nombreuses  milices  qui  portèrent  lo 
chiffre  des  combattants  à  80,000  hommes. 


Chapitre  III. 

Capilulaliondu  Louisbourg. — Bjilaillo  «le  Carillon. — 1758. 

17.  Les  défenseurs  du  Canada,  laissés  à  eux-mêmes, 
i.e  fléchirent  pas  devant  l'orage,  qui  augmentait  cha- 
que année  de  fureur.  «  Nous  combattrons,  écrivait 
Montcalm  au  ministre,  nous  nous  ensevelirons,  s'il  le 
faut,  sous  les  rumes  de  la  colonie.  »  Il  faut,  ajoutait-on 
encore,  que  tous  les  hommes  agiles  marchent  au  com- 
bat ;  que  les  officiers  civils,  les  prêtres,  les  moines, 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  fassent  les  tra- 
Viuix  des  champs,  et  que  les  femmes  des  chefs  et  des 
officiers  donnent  l'exemple.  Telle  était  la  détermina- 
tion des  habitants  et  des  soldats  pour  la  défenî^e  com- 
mune. 

18.  De  son  côté,  l'Angleterre,  avec  ses  forces  nom- 
breuses (jue  pour  cela  mémo  elle  fut  obligée  de  d[vi^er 

ir>.  Quels  secours  la  France  envoya-t-ellc  au  Canada  dans  l'ann^-e 
1758,  et  quelles  étaient  les  forces  de  l'Angleterre  en  Amérique  ? 

17.  Quelle  fut  la  résolution  des  défenseurs  du  Canada? 

18.  Qu'est-ce  que  l'Angleterre  résolut  d'attaquer  dans  la  cacipagno 
de  1758? 
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oncoro  mio  fois  résolut  d'attaquer  siraullanémenl 
Loui-houif?  au  Cap-Breton,  Carillon  sur  le  lac  Cham 
pla!n,  ot  la  roule  de  la  ville  de  Montréal  qu'elle  assié- 
;^'orait  ensuite,  et  le  fort  Duquesne  sur  TOhio.  Une 
armée  de  14,000  hommes  et  une  escadre  considérable 
furent  chargées  de  la  première  entreprise  ;  16  à  18,000 
hommes  reçurent  l'ordre  d'envahir  le  Canada  par  le 
lie  Saint-Sacrement,  et  9,000  de  faire  la  conquête  de 
rohio.  L'on  était  loin  de  croire,  à  Québec,  à  des  arrae- 
JTionts  aU'Si  formidables,  et  le  pays  ne  fut  sauvé  que 
p.ir  la  victoire  de  Carillon,  ou,  comme  à  Créci,  les 
vainqueurs  repoussèrent  une  armée  cinq  fois  plus 
aiombreuirC  que  la  leur. 

19.  Louisbourg,  qui  avait  dans  son  port  10  vais- 
seaux de  guerre,  et  dans  son  enceinte  une  çarnison 
<le  2,700  hommes,  résista  depuis  le  2  juin  jusqu'au 
26  juillet,  qu'il  dut  accepter  les  conditions  du  vain- 
queur. La  [)la(*.e  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines,  retomba  avec  les  îles  du  Cap-Breton  et  de  Saint- 
Jean,  pour  la  seconde  fois,  au  pouvoir  de  TAngleterre. 
La  garnison,  qui  formait  avec  les  matelots  5,600  hom- 
mes, ot  qui  avait  lutté  pendant  près  de  deux  mois 
contre  plus  de  30,000  hommes  de  terre  et  de  mer, 
ro.-ta  prisonnière  de  guerre.  Les  habitants  furent 
Inmsportés  en  France. 

20.  Tandis  que  le  général  Amherst  et  l'amiral  Bos- 
cawen  cueillaient  des  lauriers  dans  l'île  du  Cap-Breton, 
Fur  le  bord  de  la  mer,  le  général  Abercromby,  tapi 
au  fond  du  lac  Saint-Sacrement,  sur  la  frontière  du 
Canada,  dévorait  dans  l'immobilité  et  le  silence  la 
honte  de  la  cruelle  défaite  qu'il  venait  d'essuyer. 

Ce  général  s'était  avancé  avec  7,000  hommes  de 
troupes  réglées,  9,000  miliciens  et  4*  ou  500  Sauvages 
pour  attaquer  le  général  Montcalm  qui  défendait,  de 
ce  côlé,  l'entrée  du  Canada  avec  3,600  hommes,  et  qui 
s'était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Carillon.  Mont- 
calm ch;irgea  300  hommes  de  la  garde  <lu  fort  Carillon, 
dont  l'on  voit  encore  les  ruines,  et  3  300  hommes  de  la 

19.  Quelle  fut  la  résistance  de  Louisbourg  ? 

20.  Faites-nous  le  récit  de  la  bataille  de  Carillon? 
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(léfenso  des  relranchemeiUs,  que  leur  peu  d'étendue 
permit  de  garnir  sur  trois  hommes  de  hauteur.  L'ordre 
fut  donne  à  chaque  bataillon  de  tenir  en  réserve  sa 
rompngnic  de  grenadiers  et  un  piquet  de  soldats 
rangés  en  arrière  et  prôls  à  se  porter  où  le  besoin  le- 
demanderait.  Le  chevalier  de  Lévis,  arrivé  du  matin 
même,  fut  chargé  du  commandement  de  l'aile  droite, 
ayant  sous  lui  les  Canadiens  formant  l'extrême  droite 
FOUS  les  ordres  de  M.  de  Ua.ymond  ;  M.  de  Bourla- 
marque  reçut  le  commandement  de  Taile  gauche.  Le 
f(énéral  Monlcalm  se  réserva  celui  du  centre. 

A  midi  et  demi,  les  gardes  avancées  rentrèrent  dant^ 
les  lignes  en  fusillant  avec  les  troupes  légères  anglaises. 
Un  coup  de  canon  tiré  du  fort,  donna  le  signal  aux 
troupes  de  border  les  ouvrages. 

Le  général  Abercromby  forma  son  armée  en  quatre 
colonnes  p()ur  attaquer  tous  les  points  à  la  fois.  Les 
i:^rcnadiers  et  l'élite  des  soldats,  choisis  pour  comf)oser 
la  tête  des  colonnes,  reçurent  l'ordre  de  s'élancer  contre 
les  retranchements,  la  bayonnetle  au  bout  du  fusil,  et 
de  ne  tirer  que  quand  ils  auraient  sauté  dedans.  En 
même  temps,  un  certain  nombre  de  berges  devaient 
descendre  la  rivière  à  la  Chute  pour  menacer  le  flanc 
gauche  des  Français.  A  une  heure,  les  colonnes  enne- 
mies se  mirent  en  mouvement,  entremêlées  de  troupes 
légèresparmilesquellesily  avait  des  Sauvages.  Ces  Sau- 
vages, couverts  par  les  arbres,  ouvrirent  le  feu  le  |)lus 
meurtrier.  Les  colonnes  sortirent  du  bois,  descendirent 
dans  la  gorge  en  avant  des  retranchements,  et  s'avan- 
cèrent avec  une  assurance  et  un  ordre  admirables,  les 
deux  premières  contre  la  gauche  des  Français,  la 
troisième  contre  leur  droite  en  suivant  le  pied  du 
coteau,  dans  le  bas-fond  où  se  trouvaient  les  Cana- 
diens. Le  feu  commença  par  la  colonne  de  droite,  et 
s'étendit  graduellement  d'une  colonne  à  l'autre  jus- 
qu'à celle  de  gauche,  qui  chercha  à  pénétrer  dans  les 
ouvrages  par  le  flanc  droit  du  chevalier  de  Lévis.  Cet 
officier,  voyant  le  dessein  de  cette  colonne,  composée 
•le  montagnards  écossais  et  de  grenadiers,  ordonna  aux 
(lanadiensde  faire  une  sortie,  et  de  l'attaquer  en  flanc. 
(/Ile  attaque  réussit  si  bien,  que  le  feu  des  Canadiens, 
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jiinl  à  celui  dos  deux  balaillons  placés  sur  le  côlean, 
obligea  la  colonne  de  se  jeter  sur  celle  qui  clail  à  sa 
droite  afin  «réviier  un  double  feu  de  (lanc.  Le?  quatre 
colonnes,  forcées  de  converj^er  un  peu  en  avaurjuil, 
soit  pour  proléger  leurs  flancs,  soit  pour  atteindre  le 
point  d'attaque,  se  trouvèrent  réiniies  en  (lébouchant 
sur  les  hauteurs.  Dans  le  môme  moment,  une  tren- 
taine de  berges  se  présentaient  sur  la  rivière  à  la  Chute 
pour  menacer  la  gauche  des  Français.  Quelques  coups 
de  canons  tirés  (hi  fort,  qiii  en  coulèrent  deux  bas,  et 
quelques  hommes  envoyés  s\i^  l*^  rivage,  suffirent 
pour  les  mettre  en  fuite. 

Le  général  Montcaim  avait  domié  ses  ordres  |)our 
I  lisner  avancer  les  emjemis  jusrqu'à  vingt  pas  des  re~ 
Iranchemenls.  Cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté. 
Lorsque  les  Anglais  arrivèrent  à  la  distance  indiquée, 
la  mousquelerie  assaillit  leurs  niasses  comï)actes  avec 
un  elfet  si  prompt  et  si  terrible  qu'elles  tre-saillirenl, 
chancelèrent  et  tombèrent  en  désordre.  Forcées  de 
reculer  un  instant,  elles  se  remirent  néanmoins  aus- 
sitôt et  revinrent  à  la  charge  ;  mais  oubliant  leur  con- 
signe, elles  commencèrent  à  îirer.  Le  feu  ilevint  alors 
d'une  vivacité  extrême  sur  toute  la  ligne  et  se  pro- 
longea fort  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  les 
|)lus  grands  ell'orts,  les  assaillants  furent  obligés  de 
lâcher  le  pied  une  seconde  f:jis  en  laissant  le  terrain 
jonché  de  cadavres.  Ils  s'arrêtèrent  à  quelque  dis- 
tance pour  prendre  haleine  et  se  réorganiser;  ils  re- 
formèrent leurs  colonnes  et  au  bout  de  quelques  ins- 
tants se  précipitèrent  de  nouveau  sur  les  Français, 
malgré  le  feu  le  plus  vif  et  le  plus  soutenu  qu'on*  eût 
jamais  vu.  Le  général  Montcaim  s'exposait  comme  le 
dernier  des  soldats.  Du  centre  où  il  s'était  placé,  il  se 
portaii  sur  les  points  qui  périclitaient  pour  donner 
ses  ordres  ou  pour  conduire  des  secours.  Après  des 
clforts  inouïs,  les  Anglais  furent  encore  repoussés. 

Etonné  de  plus  en  plus  d'une  résistance  si  opiniâtre, 
le  général  Abercromby,  qui  avait  cru  que  rien  n'  e- 
rait  tenir  devant  lui  avec  les  grandes  forces  qu'il  avait 
à  sa  disposition,  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  éclioue- 
rait  devant  un  ennemi  si  inférieur  en  nombre  ,  il  '^)en- 
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sait  que,  quel  que  fCit  le  courage  de  ses  adversain»*, 
ils  finiraient  par  se  lasser  d'une  lulle  dont  la  violence 
cl  la  durée  ne  feraient  qu'empirer  leur  perte.  Il  rcso- 
lui  donc  de  conliniier  ses.  attaques  avec  la  plus  f];rando 
ciiorfçie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  triomphé  ;  et,  dopiiis  une 
lifMire  jusqu'à  cinq,  hcs  troupes  revinrent  six  fois  à  l:i 
(liirge  et  fiu'enl  repousscos  chaipie  fois  avec  {\Q.i 
portes  consi(lér;d)les.  Les  fragiles  remp.irls  qui  prolé- 
i,'(Mient  les  Français  prirent  en  fou  à  diverses  re[)rises 
(I ans  le  cours  de  l'action. 

Les  colonnes  ennemies  n'ayant  pu  réussir  dans  les 
|)romières  attaques  faites  simultanément  sur  le  centre 
cl  sur  les  deux  ailes  de  Monlcalm,  se  joignirent  pour 
l'iire  des  efforts  communs  ;  elles  assîiillirent  ainsi  réu- 
nies tantôt  la  droite,  tantôt  le  centre,  tantôt  la  gauche 
dos  Français  sans  élre  plus  heureuses.  C'est  contre 
la  droite  qu'elles  s'acharnèrent  le  plus  longtemps  et 
où  le  combat  fut  le  plus  meurtrier.  Les  grenadiers  et 
los  montagnards  édossîiis  continuèrent  à  charger  pen- 
dant trois  heures  consécutives  sans  ?e  rebuter  ni  se 
rompre.  Les  derniers  surtout,  commandés  par  lord 
h)\]\  Murray,  se  couvrirent  de  gloire.  Ils  formaient  la 
lôie  d'une  colonne  presqu'en  face  des  Canadiens.  Leur 
costume  léger  et  pittoresque  les  faisait  distinguer  entre 
Umê  les  autres  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée.  Ils 
perdirent  la  moitié  de  leurs  soldats  et  vingt-cinq  offi- 
ciers qui  furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Mais  enfin 
cette  attaque  fut  repoussée  comme  les  autres,  et  le= 
olforts  des  Anglais  échouèrent  encore  une  fois  devant 
!  inirépidité  calme,  mais  opiniâtre,  des  troupes  fran- 
çaises. Pendant  ces  différentes  charges,  les  Canadiens 
lirent  plusieurs  sorties  sur  les  flancs  de  l'ennemi  cl 
enlevèrent  des  prisonniers. 

A  cinq  heures  et  demie,  le  général  Abercromby, 
n'osant  plus  conserver  d'espérance,  fit  retirer  toutes 
^es  colonnes  dans  le  bois  pour  leur  faire  reprendre 
haleine  avant  de  faire  une  dernière  tentative  et  de  so 
retirer  tout-à-fait.  Au  bout  d'une  heure,  elles  reparu- 
rent et  commencèrent  une  attaque  générale  sur  tous 
les  points  à  la  fois  de  la  ligne  française.    Toutes  led 
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lroii|KîS  y  prin»:ji  pari,  mais  elles  rencontrèrent  la 
môme  oppo.-ilion  que  (Jans  les  autres;  et,  après  des 
oflorts  iimhles,  elles  abandonnèrent  délinitivement  la 
vicloire  à  leurs  adversaires.  Los  Anglais  se  retirèroni 
en  se  eouvrant  d'une  nuée  de  tirailleurs  dont  le  fen, 
avec  (H3lui  des  Canadiens  qui  sortirent  à  leur  pour- 
suite, se  |)r()lonLçea  ju^cprà  la  nuit. 

Les  troupes  françaises  étaient  épuisées  de  fatigues, 
mais  ivres  de  joie.  Le  général  Montcalm,  acconapagné 
du  chevalier  de  Levis  et  de  son  étal-major,  en  [ïarcou- 
rut  les  rangs  et  les  remercia  au  nom  du  roi  de  la  con- 
«luile  (|u'elles  avaient  tenue  dans  cette  glorieuse  jour- 
née. Tune  des  plus  mémorables  dans  les  fastes  de  la 
valeur  française.  Ne  pouvant  croire,  cependant,  à  la 
reiraile  délinitive  i\Gè  Anglais,  et  s'attendanl  à  un 
nouvejiu  comlxil  pour  le  lendemain,  il  donna  ses  ordres 
et  fit  ses  préparatifs  en  conséquence.  Les  troupes 
pissèrent  la  nuit  dans  leurs  positions  ;  elles  nettoyè- 
rent leurs  armes  et  se  mirent  dès  le  point  du  jour 
à  perfectionner  les  retranchements  qu'elles  renfor- 
cèrent de  deux  batteries,  l'une  à  droite  de  quatre 
l>ièces  de  canon  et  l'autre  à  gauche  de  six.  Au  bout 
do  (iuel(]ues  heures  e'.'attônte,  ne  voyant  point  paraître 
d'eimemis,  Montcalm  envoya  à  la  découvertedes  déta- 
chements, qui  s'avancèrent  jusqu'à  quelque  distance  de 
la  Chute,  et  brùlèreiatleretranchementqueles  Anglais 
avaient  commencé  à  élever  et  qu'ils  avaient  abandon- 
né. Le  lendemain,  10,  le  chevalier  de  Lévis  poussa 
jusqu'au  pied  du  lac  Saint-Sacrement  avec  les  grena- 
«iicrs,  les  volontaires  et  des  Canadiens  ;  il  ne  trouva 
que  des  marques  delà  fuite  précipitée  d'Abercromby. 
Dans  la  nuit  même  qui  avait  suivi  la  bataille,  le  géné- 
ral anglais  avait  continué  son  mouvement  rétrograde 
vers  le  lac,  et  ce  mouvement  était  devenu  une  véri- 
table fuite.  Il  aval  abandonné  sur  les  chemins  ses 
outils,  une  partie  de  ses  bagages,  un  grand  nombre  de 
blessé-,  qui  fui*ent  ramassés  par  le  chevalier  de  Lévis, 
et  s'était  rembarqué  à  la  iiàle  le  lendemain,  à  la 
première  lueur  du  jour,  après  avoir  jeté  ses  vivres  A 
l'eau. 
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Telle  fui  la  bataille  de  Carillon,  où  3,600  hommes 
Mvnienl  luUé  victorieusement,  pendant  plus  de  six 
heures,  contre  15,000  soldats  d'élite. 

Les  pertes  des  Anglais  furent  considérables.  Ils 
ivouèrent  etix-niémes  2,000  honunos  tués  et  blessés, 
dont  126  officiers  ;  toutes  les  correspondances  fran- 
raises  les  portent  de  k  à  5,000. 

Le  gain  de  cette  journée  mémorable  accrut  singu- 
lièrement la  réputation  de  Montcalm,  cjue  la  victoire 
s'était  plu  à  couroimer  depuis  qu'il  était  en  Amériq\ie. 


Chapitre  IV. 

INtIc  du  furt  Froiitenuc. — Incondio  du  fort  I)U(|u«!siih. — l*n''|ia- 
ratifs  pour  la  canipaguc  do  1759. 

21.  Cependant  la  grande  supériorité  numérique  des 
onnemis  faisait  que  leurs  pertes  étaient  à  peine  sensi- 
bles, et  qu'ils  se  relevaient  plusforts  et  plus  redoutables 
après  chaque  défaite,  tandis  que  les  succès  des  Fran- 
çais les  affaiblissaient  réellement,  et  que  chaque  vic- 
toire diminuait  leurs  moyens  de  résistance  et  les 
chances  de  succès  définitif. 

Ainsi,  le  général  Abercroniby  apprenant  que  son 
mouvement  sur  Carillon  avait  fait  contremander  l'ordre 
donné  au  chevalier  de  Lévis  de  se  porter  à  Oswégo,  et 
que  le  fort  Frontenac,  entrepôt  de  la  marine  française 
sur  le  lac  Ontario,  se  trouvait  presque  abandonné, 
ordonna  au  colonel  Bradstreet  de  prendre  3,000  hom- 
mes avec  lui,  et  de  tâcher  de  surprendre  ce  poste 
important,  qui  n'était  gardé  que  par  70  hoomies.  M. 
de  Noyan,  qui  y  commandait,  attendit  pour  se  rendre 
que  les  bombes  fissent  voler  le  fort  en  éclats.  Les  An- 
glais furent  aussi  heureux  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  où 
les  succès  des  Français  furent  insuffisants  pour  sup- 
pléer à  leur  faiblesse.  Le  général  Forbes  marcha  sur 
le  fort  Duquesne  avec  6,000  hommes.  Huit  cents  hommes 
qu'il  avait  envoyés  en  avant  ayant  été  attaqués  et  dis- 
persés par  M.  Aubr  ;,  il  voulut  remettre   rentrei)rise  à 

21.  que  devinrent  les  forts  do  Frontonao  <Jt  do  Du(|uesnc? 
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runnéo  Huivanlo  ;  mais,  sur  rinformjitioii  qiio  les  Fran- 
çais  n'étaient  que  500  hommes  dans  ce  f»oste  impor- 
tant, il  changea  d'avis  et  continua  sa  route.  M.  do 
Ligneris,  hors  d'état  de  se  défendre,  brûla  le  fort,  ol 
se  retira  avec  sa  garnison  dans  celui  de  Machault,  du 
côté  du  lac  Erié.  Le  général  Forhes  ne  trouva  en 
arrivant  que  remplacement  sur  lequel  avait  existé  co 
fort  fameux,  qui  avait  tant  oiïusqué  l'Angleterre.  11 
voulut,  néanmoins,  en  changer  le  nom,  et  en  l'honneur 
du  ministre,  M.  Pitt,  il  donna  à  cet  amas  de  cendres 
celui  do  Piltsbour^ç,  qu'il  a  conservé,  mais  (|ui  est 
aujourd'hui  le  nom  d'une  ville  riche  et  florissante. 

22.  L'aulomne  était  arrivé.  L'avantage  de  la  cam- 
pagne, la  cinquième  depuis  le  commencement  des  hos- 
lililés,  resta  aux  Anglais  en  Amérique  ;  ils  se  trouvaient 
maîtres  de  Louisbourg  et  de  l'île  de  Saint-Jean  ;  ils 
avaient  brûlé  les  établissements  répandus  sur  les  côtes 
(le  (iaspé  et  pris  pied  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
baie  de  Fundy  ;  ils  avaient  détruit  le  fort  de  Fronte- 
nac et  forcé,  enfin,  les  Français  d'abandonner  avec 
le  fort  Duquesne  cette  verdoyante  et  délicieuse  vallée 
de  rOhio,  aux  eaux  de  laquelle  ils  s'étaient  plu  à  don- 
ner le  nom  de  Belle-Rivière.  Mais  on  peut  dire  que 
la  gloire  des  armes  appartenait  à  la  France.  Jamais 
ses  soldats  ne  s'étaient  battus  avec  plus  dedévouement 
et  plus  d'intrépidité. 

Le  Canada,  îibandonné  à  la  double  attaque  de  la 
fjunine  et  de  l'épée,  ne  pouvait  toujours  résister  si  sa 
nïélropole  ne  misait  face  elle-même  sur  les  mers  à 
l'Angleterre,  qui  versait  chaque  année  en  Amérique 
dos  armées  entières  à  nos  adversaires  déjà  beaucoup 
trop  puissants. 

23.  Les  embarras  des  finances  et  l'aspect  de  l'avenir 
amenèrent  uu  nouveau  chiMigenient  de  ministère  à 
Paris;  mais  les  affaires  militaires  n'en  allèrent  pas 
mieux.  Les  désastres  s'accrurent  de  jour  en  jour,  et 
les  nouveaux  ministres  étaient  encore  moins  favo- 

22.  A  quelle  nation  resta  l'avantage  do  la  campagne  de  1758  ? 

23.  Que  se  passait-il  alors  h  Paris,  et  quelle  fut  la  r^s<<Iutioa  du  gou 
vernemcnt  touchant  le  Cansula  ? 
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r;ibles  au  Canada  (|ue  les  anciens.  En  vain,  M.  de  Bou- 
gainville,  envoyé  à  Paris,  voulut  représenter  à  la  cour 
la  nécessité  de  fjiire  un  grand  elFort  pour  sauver  le  Ça«r 
nadd;  en  vain,  M.  de  Montcalm  écrivit  lui-môrno  qiijp 
moins  d'un  boidiour  inattendu,  d'une  grande  diver3\Q() 
sur  les  colonies  anglaises  par  mer,  ou  de  granqqjl 
fautes  de  la  part  de  l'ennemi,  le  Canada  serait  pris 
dans  la  cam[)agne  de  59  ou  certainement  dans  la  sui- 
vante, les  Anglais  ayant  60,000  hommes  sous  les  armes, 
tandis  que  les  Français  en  avaient  10 à  11,000  au  plus. 
I)(3S  sollicitations  si  pressantes  restèrent  sans  résultat. 

24.  L'Angleterre,  qui  n'igncrait  pas  la  détresse  du 
llcuiada,  redoubla  de  vigueur.  Comme  Tannée  précé- 
dente, elle  persista  dans  'e  plan  d'envahir  cette  pro- 
vince, à  la  fois  par  le  centre  et  par  les  deux  extrémi- 
tés. Le  général  Wolfe  fut  chargé  de  Tattaquer  par  mer 
et  d'assiéger  Québec  avec  une  armée  de  10  ou  11,000 
hommes  ;  le  générf^  vmherst  reçut  ''ordre  de  des- 
cendre le  lac  Cha'^iiplain  et  le  Saint-Laurent  avec 
12,000  hommes  pour  se  réunir  à  lui.  Le  général  Pri- 
(leaux,  avec  un  troisième  corps  composé  de  troupes 
régulières  et  provinciales  et  de  plusieurs  milliers  de 
Sauvages,  sous  les  ordres  de  sir  William  Johnson,  de- 
vait prendre  Niagara,  descendre  le  lac  Ontario,  enle- 
ver Montréal,  chemin  faisant,  et  aller  se  join(lre  aux 
lieux  armées  déjà  rendues  sous  les  murailles  de  la  ca- 
pitale du  Canada.  Un  quatrième  corps  moins  considé- 
rable devait,  sous  les  ordres  du  colonel  Stanwix,  battre 
la  campagne,  enlever  les  petits  forts  qui  se  trouve- 
raient sur  sa  route  et  repousser  les  Français  des  rives 
(lu  lac  Ontario.  Ces  forces  composaient  un  total  de 
plus  de  30,000  hommes  avec  des  parcs  d'artillerie  for- 
midables et  toutes  sortes  de  machines  de  guerre.  Les 
amiraux  Saunders,  Durell  et  Holmes  firent  voile  d'An- 
i^ieterre  avec  une  escadre  de  20  vaisseaux  de  ligue, 
JO  frégates,  18  autres  bâtiments  plus  petits,  que  ral- 
lièrent en  chemin  un  grand  nombre  d'autres,  pour 
transporter  l'armée  du  général  Wolfe,  de  Louisbourg 

24.  QucJ  fut  12  |il m  do  canipa-înc  tîj  rAn;5lotciTo  pour  l'année  1759 
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à  Québec,  et  couvrir  le  siège  de  cette  ville  du  côlé  de 
la  nrier.  Cette  flotte  ne  portaient  pas  moins  de  18,000 
matelots  et  soldats  de  marine.  Si,  à  cela,  Ton  ajoute 
encore  les  troupes  nombreuses  destinées  à  la  garde 
des  colonies  anglaises  elles-mêmes,  on  voit  que  T'esti- 
mation  des  forces  de  Tennemi,  faite  par  le  général 
Montcalm,  n'était  pas  loin  de  la  vérité. 

25.  A  Faspect  de  ces  immenses  préparatifs,  l'on  fit 
faire  dans  1  hiver,  en  Canada,  le  dénombrement  des 
hommes  capables  de  porter  les  armes  ;  il  s'en  trouva 
15,000  de  rage  de  16  à  60  ans.  Les  troupes  régulières 
s'élevèrent  seulement  à  5,300  hommes,  après  l'arrivée 
de  600  recrues  dans  le  printemps. 

Dans  le  mois  d'avril,  le  peuple,  averti  de  l'orage,  se 
porta  aux  prières  publiques  ordonnées  par  l'évêque 
pour  le  triomphe  de  la  cause  de  la  patrie,  comme  il 
allait  se  porter  encore  au  combat. 

25.  A  combien  se  montait  le  nombre  des  hommes  capables  de  porter 
les  arme?,  en  Canada,  en  1759  ? 
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LIVRE    DIXIÈME 


Chapitre  !• 


Arrivée  de  l'armée  anglaise  devant  Qnébec. — Bouibardement  de 
cette  ville. — Bataille  de  Montmorency. — 1759. 

1.  La  flotte  anglaise,  qui  portait  l'armée  du  général 
Wolfe,  parut  dans  le  Saint-Laurent  vers  la  fin  de  mai. 
L'on  s'empressa  d'organiser  la  défense  de  Québec  ; 
mais,  comme  cette  ville  n'avait  qu'un  rempart  de  six 
i  sept  pieds  de  hauteur  du  côté  de  la  campagne,  sans 
parapet  ni  fossés,  sans  embrasures  ni  canons.  Mont- 
calm  décida  de  la  couvrir  par  un  camp  retranché 
depuis  la  rivière  Saint-Charles  jusqu'au  Saut  Mont- 
morency.   L'armée  alla  prendre  position. 

2.  Cette  armée  était  d'un  peu  plus  de  12,000  hom- 
mes, dont  3,500  environ  étaient  des  réguliers.  Le 
reste  se  composait  de  miliciens  et  de  Sauvages.  La  gar- 
nison de  le  ville,  formée  de  ses  habitants,  ne  dépassait 
pas  650  hommes. 

3.  La  flotte  anglaise  atteignit  l'île  d'Orléans,  le  25 
juin»  Bientôt  l'ennemi  eut  près  de  30,000  hommes  de 
terre  et  de  mer  devant  Québec. 

k.  L'armée  anglaise  débarqua  sur  llle  d'Orléans,  et 
prit  position  en  face  de  la  ville  et  du  camp  de  Beau- 
port.  Une  partie  traversa  ensuite  à  la  Pointe-Lévis, 
où  elle  éleva  des  batteries  pour  bombarder  Québec. 

5.  Dans  l'espace  d'un  mois,  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  avec  la  cathédrale  devinrent  la  proie  des 

1.  En  quel  temps  parut  la  flotte  anglaise  dans  le  fleuve  Saînt-Lau- 
vent,  etqu'est-oe  que  l'on  fit  pour  la  défense  de  Québec  ? 

2.  Quelle  était  la  force  de  rarinée  française  ? 

3.  Quel  jour  la  flotte  anglaise  arriva-t-elle  dans  le  voisinage  de  Qué- 
6ec  ?  Quelle  était  sa  force  ot  quelle  était  celle  de  Tarmée  qu'elle  por- 
tait? 

4.  En  quel  endroit  l'armée  anglaise  débarqua-t-elle  ? 

6.  Qneli  ravages  le  bombardement  causa-t-il  dans  la  ville  7 
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naniiucs.  La  bassivvillo  fut  ontiôromonl  imuMul"»'. 
dans  la  nuit  du  8  au  9  août;  Ou<'h(M!  ne  itil  bitMilùt 
plus  (ju'uu  nmncoau  do  ruines. 

().  Aprùs  avoir  «lôlruit  la  villo,  lo  K(Mn*ral  Wolfo  so 
rojela  sur  los  oanipagnos.  Il  fil  hrintM'  toutes  l(\s  pa- 
roisses, depuis  le  Saut  MontnionMicv  juscpTau  cap 
Toin'uiente,  et  couper  les  arbres  1Vinli(M's.  Il  lit  snlm* 
le  ni(}nie  sort  à  la  Malhaie,  à  la  Haie  Saint-Paul,  sur 
la  rive  gauche  du  Saint-I^aurent,  oi  auv  paroiss(»s  de 
Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Croix,  sur  la  rive  droite. 
L'île  d'Orléans  fut  également  incendiée  d'un  hout  à 
l'autre.  La  nuit  était  choisie  pour  connnetiro  ces  ra- 
vages, que  l'on  portait  sur  les  deux  rives  (iu  grand 
fleuve,  partout  où  l'on  pouvait  mettre  le  pied,  afm 
d'elTrajer  et  de  ruiner  tout  à  la  fois  la  population  ;  on 
enlevait  les  fenunes  et  les  enfants,  les  vivres  et  les  bes- 
tiaux. 

7.  Ces  dévastations  n'atteignaient  point,  ce|>endant, 
le  but  de  la  gaerre.  Les  Friuiyais  ne  bougeaient  pas. 
Malgré  les  échecs  des  armes  anglaises  sur  le  champ 
de  bataille  en  Canada,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  le  général  Wolfo  dut  so  décider  à  attaquer  lo 
général  Montcalm.  Il  résolut  d'aborder  l'aile  gauche 
des  Français  au  Saut  Montmorencv.  Il  fit  passer  le 
gros  de  son  armée  î\  rAnge-lianlien,  où  il  ordonna 
d'élever  des  batteries  ;  et,  le  31  juillet,  il  assaillit  cette 
aile  avec  8,000  hommes.  Six  mille  soldats  se  déplo- 
yèrent sur  la  plage  en  face,  et  deux  mille  remontè- 
rent la  rivière  Montmorencv  pour  la  traverser  à  un 
gué  qu'il  avait  f^iit  reconnaître  plus  haut,  afin  de 
prendre  les  Français  à  dos.  Les  batteries  anglaises 
ouvrirent  en  même  temps  leur  feu.  Lorsque  les  assail- 
lants furent  formés,  ils  s'ébranlèrent  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  pour  forcer  les  retranche- 
ments. Leur  brillant  costume  contrastait  avec  la 
simple  capiote  des  milices  canadiennes  qui  défen- 
daient cette  partie  de  la  ligne  française.  Celles-ci 
attendirent  que  l'ennemi  fut  à  quelques  pas  seule- 

6.  Que  fit  le  gt^néral  Wolfe  après  avoir  détruit  la  ville  ? 

7.  Que  faisaient  alors  les  Français,  et  par  qui  la  bataille  de  Montmo- 
tnej  fut-elle  gagnée  ? 
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iiMMit  (In  leur  liguî»  pour  ouvrir  l(Mir  (v\\.  Alors  ollos 
linMil  (l(»s  (h'rh.irKcs  si  r.ipidos  ol  si  innorlrioro.-;  (ju'oii 
|)(Mi  <lo  lomps  los  colonnes  an^l-nsos  furont  jclées  en 
(l('sonlr(\  (H  que,  malgré  les  cllorls  do  leurs  ofliciers, 
olles  prirent  lonles  la  Tuile  pele-inêle  pour  se  soustraire 
.1  la  mort  (pii  planait  sur  elUv-;.  Au  rnenie  instant  sur- 
vint un  violent  ora^e  de  pluie  ot  de  tonnerre,  qui 
(leroim  les  ('(Miihaltanls  à  la  vue  les  uns  des  autres,  et 
il(Mil  le  hruil,  plus  imposant  et  plus  vaste,  fit  taire 
(rlui  de  la  hatadie.  Lorscpio  le  brouillard  se  fut  dis- 
sip('»,  les  Canadiens  apereurent  les  ennemis  (pii  se 
i(Mnl)ar(piaient  avec  liMH'S  hiessés,  après  avoir  mis  le 
t'iMi  à  deux  Iransnorts  qu'ils  avaient  échoués  en  face 
|M)ur  leur  servir  do  baltcM'ies.  Ils  se  retiraient  comme 
lU  (Uaiont  /enus,  les  ims  dans  leurs  berges  et  les 
iiiilros  par  le  gué  de  la  rivière  Montmorency. 

8.  Hepoussés  à  Montmorency,  les  Anglais  abandon- 
i:èn»nl  le  projet  de  forcer  les  lignes  françaises  à  Beau- 
port,  et  résolurent  de  remonter  le  fleuve  et  de  débar- 
(juer  au-dessus  de  la  ville.  Lo  général  Montcalm 
(Mivoya  un  bataillon  camper  surjes  plaines  d'Abraham. 
Il  donna  ensuite  3,000  hommes  à  Bougainville  pour 
suivre  les  mouvements  de  l'ennemi,  qui  depuis  quel- 
(pies  jours  menaçait  à  la  fois  le  camp  de  Beauport,  la 
ville  et  les  magasins  de  l'armée. 

9.  Cependant,  si  les  choses  avaient  assez  bonne 
apparence  du  côté  de  Québec,  les  nouvelles  que  l'on 
recevait  du  lac  Champlain  et  du  lac  Ontario  étaient 
peu  rassurantes.  I.e  général  Amherst  s'était  mis  en 
mouvement  avec  ses  12,000  hommes  et  54.  bouches  à 
fou,  et  avait  obligé  M.  de  Bourlamarque  de  faire  sauter 
le  fort  Carillon  et  le  fort  Saint-Frédéric,  et  de  se  retirer 
à  rile-aux-Noix.  Plus  haut,  sur  les  grands  lacs,  M. 
Pouchot,  apprenant  la  marche  de  l'ennemi,  avait  en- 
voyé un  courrier  pour  ordonner  à  Chabert  au  fort 
<lu  Portage,  à  Ligneris  au  fort  Machault  et  aux  com- 


\^ 


11 


8.  Qu'est-ce  que  firent  les  Anglais  après  leur  échec  à  Montmorency, 
et  quelles  furent  les  mesures  défensives  de  Montcalm  ? 

9.  Que  se  passait-il  alors  du  côté  du  lac  Champlain  et  dos  grands 
laça? 
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mandants  du  Délroit  ol  de?  postes  de  la  Presqu'île, 
Venanpo  et  Le  Bœuf,  de  se  replier  sur  Niagara  avec 
ce  qu'ils  auraient  de  Français  et  de  Sauvages.  Ainsi 
Ton  abandonnait  encore  sans  combattre;  faute  de 
soldats  et  d'habitants,  une  autre  vaste  étendue  de  ter- 
ritoire et  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde.  Chaberl 
brûla  son  fort  et,  le  10  juillet,  atteignit  Niagara  qui 
était  alors  assiégé  par  une  armée  anglaise  à  laquelle 
il  dut  bientôt  ouvrir  ses  portes. 

Niagara  était  le  poste  fortifié  le  plus  considérable  de 
cette  partie  du  Canada  et  le  plus  important  par  sa  situa- 
tion. Sa  perle  sépara  les  lacs  supérieurs  du  bas  de 
la  province,  et  les  Français  se  trouvèrent,  par  cet 
événement,  refoulés  d'un  côté  jusqu'au  Détroit,  et  de 
l'autre  jusqu'aux  rapides  du  Saint-Laurent,  au-dessus 
de  Montréal,  le  fort  Frontenac,  faute  de  temps, 
n'ayant  pas  été  relevé.  La  possession  du  lac  Ontario 
appartint  de  ce  moment  aux  ennemis. 


Chapitre  II. 

Première  bataille  d'AlJ^aham. — Reddition  de  Québec. 

10.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans 
le  haut  de  la  province,  le  général  Wolfe  avait  surpris 
l'anse  du  Foulon  dans  le  voisinage  de  Québec,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  septembre,  et  gagné  la  première 
bataille  d'Abraham. 

A  cette  époque,  l'armée  de  Beauport  se  trouvait 
réduite  à  6,000  hommes  par  les  corps  qui  en  avaient 
été  détachés  et  par  la  permission  qui  avait  été  donnée 
aux  Canadiens  d'aller  faire  leurs  récoltes.  Lorsque 
Montcalm  apprit  que  les  Anglais  s'étaient  emparé  des 
plaines  d'Abraham,  il  crut  que  c'était  un  détachement 
isolé  qui  s'était  aventuré  jusque-là  par  hasard,  et  il 
voulut  marcher  à  lui  avec  k,bOO  hommes  ;  mais 
lorsqu'il  arriva  sur  les  buttes  à  Neveu,  situées  entre 
la  ville  et  ces  plaines,  il  aperçut  non  sans  surprise 
toute  l'armée  anglaise  rangée  en  bataille  et  prête  à  le 
recevoir. 


10.  Par  qui  fut  remportée  la  victoire  à  la  première  batailfe  d'Abraham  T 
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Emporté  par  une  précipitation  funeste,  il  résolut  do 
brusquer  Tattaque  malgré  tous  les  avis  contraires 
qu'on  put  lui  donner,  malgré  Tavis  de  son  major- 
général,  le  chevalier  de  Montreuil,  qui  lui  représenta 
qu'il  n'était  pas  en  état  d'attaquer  avec  le  peu  de 
monde  qu'il  avait  sous  la  main,  et  surtout  malgré 
l'ordre  positif  du  gouverneur,  qui  lui  mandait  ï)ar  une 
dépêche  d'attendre,  pour  commencer  l'attaque,  au'il 
eût  réuni  toutes  ses  forces,  et  qu'il  marchait  lui-mome 
à  son  secours  avec  les  troupes  qui  avaient  été  laissées 
pour  la  garde  du  camp.  Les  Anglais  étaient  deux 
contre  un  ;  ils  comptaient  plus  de  8,000  hommes  pré- 
sents sous  les  armes.  Le  résultat  devait  être  facile  à 
prévoir.  Mais  Montcalm  aimait  à  braver  la  fortune. 

11  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  une  seule  ligne 
(le  trois  hommes  de  profondeur,  la  droite  sur  le  che- 
min de  Sainte-Foy  et  la  gauche  sur  le  chemin  de 
Saint-Louis,  sans  corps  de  réserve.  I^es  réguliers, 
dont  les  grenadiers  étaient  avec  M.  de  Bougainvillo, 
formaient  cette  ligne.  Les  milices  ei  quelques  Sauva- 
ges furent  jetés  sur  les  deux  ailes.  Puis  sans  donner 
le  temps  aux  troupes  de  prendre  haleine,  il  donna 
l'ordre  de  marcher  en  avant.  Elles  s'avancèrent  si 
précipitamment  que  leurs  rangs  se  rompirent,  et  que 
les  bataillons  se  trouvèrent  en  avant  les  uns  des  autres, 
de  manière  à  faire  croire  aux  ennemis  qu'elles  s'avan- 
çaient en  colonnes,  surtout  le  centre. 

L'armée  du  général  Wolfe  était  rangée  en  carré,  en 
face  des  buttes  à  Neveu,  qui  lui  cachaient  la  ville,  et 
s'appuyait  à  une  petite  éminence  sur  le  bord  de  l'es- 
carpement du  Saint-Laurent.  Un  côté  faisait  face  à 
ces  buttes;  un  autre  regardait  le  chemin  de  Sainle- 
Foy'  le  long  duquel  il  était  rangé,  et  le  troisième  était 
tourné  vers  le  bois  de  Sillery.  Wolfe  avait  fait  com- 
mencer une  ligne  de  petites  redoutes  en  terre  le  long 
du  chemin  de  Sainte-Foy,  laquelle  se  prolongeait  en 
demi-cercle  en  arrière. 

L'action  commença  par  les  tirailleurs  canadiens  et 
par  les  Sauvages.  Ils  assaillirent  d'un  feu  très-vif  la 
ligne  anglaise,  qui  essuya  cette  mousqueterie  san3 
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s'ébranler,  mais  en  faisant  des  pertes.  Le  général 
Wolfe,  qui  savait  que  la  retraite  était  impossible  s'il 
était  battu,  parcourait  les  rangs  de  son  armée  et  or- 
donnait de  ne  tirer  que  lorsque  les  Français  seraient 
à  vingt  pas.  Ceux-ci,  qui  avaient  perdu  toute  leur 
consistance  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  portée  de  l'en- 
nemi, ouvrirent  irrégulièrement,  et  dans  quelques 
bataillons  de  trop  loin,  un  feu  de  pelotons  qui  fit  peu 
d'effet.  Ils  ne  continuèrent  pas  moins,  cependant, 
d'avancer  ;  mais  en  arrivant  à  quarante  pas  de  leurs 
adversaires,  ils  furent  reçus  par  un  feu  si  meurtrier 
que,  dans  le  désordre  où  ils  étaient  déjà,  il  fut  impos- 
sible de  régulariser  leurs  mouvements,  et  qu'ils  tom- 
bèrent en  peu  de  temps  dans  la  plus  étrange  confu- 
sion. Le  général  Wolfe  saisit  ce  moment  pour  charger 
à  son  tour,  et,  quoique  blessé  au  poignet,  il  prit  ses 
jçrenadiers  pour  aborder  les  Français  à  la  baïonnette  ; 
il  avait  à  peine  fait  quelques  pas  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  seconde  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Ses 
troupes  continuèrent  leur  mouvement  offensif  et  ?.v. 
mirent  à  la  poursuite  de  leurs  adversaires,  qui  fuyaient 
alors  de  toutes  parts. 

La  résistance  ne  venait  guère  plus  que  des  tirail- 
leurs. Le  général  Montcalm,  qui  avait  déjà  reçu  deux 
blessures,  se  trouvait  entre  les  buttes  à  Neveu  et  l;i 
porte  Saint-Louis,  lorsqu'il  reçut  une  balle  dans  les 
reins  qui  le  jeta  mortellement  blessé  en  bas  de  £on 
cheval.  11  fut  emporté  dans  la  ville,  où  se  jetait  une 
partie  des  Français,  tandis  que  l'autre,  la  plus  consi- 
dérable, fuyait  vers  le  pont  de  bateaux  de  la  rivière 
Saint-Charles.  Le  gouverneur  arriva  de  Beauport  au 
moment  où  les  troupes  se  débandaient.  Il  rallia  mille 
(canadiens  entre  les  portes  Saint-Jean  et  Saint-Lbuis, 
avec  lesquels  il  arrêta  quelque  temps  l'ennemi  par  un 
feu  très-violent  qui  sauva  les  fuyards.  Les  Anglais  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  [)rofiter  de  la  confusion  des 
Français  pour  pénétrer  dans  Québec  ou  pour  s'em- 
parer du  camp  de  Beauport,  que  purent  regagner  en- 
suite les  troupes  qui  s'étaient  retirées  dans  la  ville. 

La  perte  des  Français  dans  cette  fatale  journée  fut 
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considérable  ;  elle  se  monta  à  près  de  mille  hommes, 
y  compric  250  prisonniers  qui  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  avec  la  plupart  des  blessés. 

Trois  officiers  généraux  moururent  de  leurs  bles- 
sures. Celle  des  Anglais  s'éleva  à  un  peu  moins  de 
700  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  princi- 
paux officiers  de  l'armée,  outre  le  général  en  chef. 

11.  A  la  nouvelle  du  résultat  de  la  bataille,  M.  de 
Lévis,  qui  faisait  un  tour  d'inspection  vers  le  haut  du 
Canada,  descendit  en  toute  haie  à  Québec.  11  arriva, 
le  17,  à  Tarmée.  Devenu  général  par  la  mort  de  Mont- 
calm,  il  représenta  au  gouverneur  qu'il  fallait  brûler 
la  ville,  ou,  par  une  victoire,  l'empêcher  de  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Il  contremanda  la  retraite 
qui  avait  été  ordonnée  vers  les  Trois-Rivières,  et  fit 
retourner  les  troupes  sur  leurs  pas.  L'avant-çarde  at- 
teignait la  rivière  Sainl-Charles  lorsqu'il  apprit  la  red- 
dition de  Québec.  M.  de  Ramesay  qui  y  commandait, 
venait  de  capituler  honteusement,  avant  même  d'être 
menacé  d'assaut.  Le  général  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation ;  il  l'exprima  dans  les  termes  les  plus  amers  ; 
mais  le  mal  était  sa^s  remède. 

L'armée  anglaise  forte  encore  de  9,000  hommes  le 
24  décembre,  hiverna  dans  la  ville,  où  le  générai 
Murray  fut  laissé  pour  gouverneur. 

12.  Les  Français  se  trouvaient  resserrés  entre  Qué- 
bec, la  tête  du  lacChamplain  et  Frontenac,  coupés  de 
la  mer  et  manquant  de  tout,  de  soldats,  d'argent,  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les  deux  armées 
anglaises,  qui  avaient  attaqué  le  Canada  par  mer  et 
par  terre,  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  environ  70  lieues 
l'une  de  l'autre,  et  elles  étaient  prêtes  à  tomber  sur  le 
centre  du  pays,  le  printemps  suivant,  avec  un  grand 
accroissement  de  forces. 

11.  Que  fit  M  de  Lévis  en  apprenant  le  résultat  de  la  première  ba- 
laille  d'Abraham? 

12.  Apr(^s  la  honteuse  capitulation  do  M-  de  Kauieijay,  que  restait-il 
aux  Français  en  Canada? 
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Chapitre  IH. 

Socondo  hftiaillo  d'Abnilmni  et  dornii'nî  vu'toirn  (Jos  Krnnrais. 
f iOSfslon  flu  Canada  à  l'AnglptciTO  et  do  la  Louisiane  à  l'Ks- 
pagno.— 1700-1703. 

13.  Après  les  dëfailes  que  l'Angleterre  essuyait  de- 
puis cinq  ans  en  Canada,  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Québec,  cette  ville  si  renommée  du  Nouveau-Monde, 
la  remplit  de  joie.  Londres  et  les  principales  villes 
du  royaume  présentèrent  des  adresses  de  félicitation 
au  monarque.  Le  parlement  ordonna  que  les  restes 
du  général,  à  qui  l'Angleterre  devait  une  si  brillante 
conquête,  fussent  déposés  dans  le  temple  de  West- 
minster, au  milieu  des  grands  hommes  de  la  patrie, 
et  qu'un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire.  Il  vola 
des  remercîments  aux  généraux  et  aux  amiraux  qui 
avaient  fait  partie  de  l'expédition,  et  le  roi  ordonna 
que  des  actions  de  grâces  fussent  rendues  au  Dieu  des 
armées  dans  tout  Tempire. 

14.  Le  général  Lévis,  ne  perdant  pas  encore  entière- 
ment  espérance,  avait  résolu  de  reprendre  Québec  le 
printemps  suivant,  avant  l'arrivée  des  secours  que  le 
[général  Murray  attendait  de  l'Angleterre.  Mais  celte 
énergique  résolution  trouva  peu  d'écho  à  Versailles, 
où  les  courtisans  regardaient  la  possession  du  Canada 
plutôt  comme  une  charge  que  comme  un  avantage. 

15.  Les  Anglais  organisèrent,  comme  Tannée  pré- 
cédente, trois  armées  pour  achever  d'abattre  une  puis- 
sance qu'ils  combattaient  depuis  qu'ils  avaient  planté 
leur  drapeau  dans  ce  continent. 

16.  Le  général  Lévis  put,  après  bien  des  efforts, 
réunir  3,600  soldats,  3,000  Canadiens  et  270  Sauvages 
pour  marcher  sur  Québec.  Il  parut  dans  les  plaines 

13.  Quelle  sensation  la  capitulation  de  Québec  fit-elle  en  Angleterre? 

14.  Quelle  fut  la  résolution  de  M.  de  Lévis  ? 

15.  Quels  furent  les  préparatifs  des  Anglais  pour  la  campagne   de 
1760  T 

16.  Qu'eet-ce  qui  gagna  la  seconde  bataille  d'Abraham  ? 
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d'Abraham,  lo  20  d'avril  1700,  avec  environ  6,000 
hommes. 

Le  général  Murray  sortit  de  la  ville  avec  un  pareil 
nombre  de  soldais  et  22  pièces  de  canon.  Il  rangea 
son  armée  en  bataille  en  avant  des  bulles  à  Neveu,  sa 
droite  au  coteau  Sainte-Geneviève  et  sa  gauche  à  la 
falaise  qui  borde  le  Saint-Laurent.  Comme  toutes  les 
troupes  françaises  n'étaient  pas  encore  arrivées,  il 
voulut  s'emparer  du  moulin  de  Dumonl,  qui  couvrait 
le  chemin  de  Sainle-Foy  par  lequel  elles  entraient  sur 
les  plaines  d'Abraham,  et  il  le  fit  attaquer  par  des 
forces  supérieures. 

Le  général  Lévis,  prévenant  son  dessein,  fit  retirer 
à  l'entrée  du  bois,  en  arrière,  les  trois  brigades  de  sa 
droite,  qui  étaient  déià  rangées  en  bataille,  et  fit  aban- 
donner le  moulin  de  Dumont  par  les  grenadiers. 
Mais  l'arrivée  du  reste  de  ses  troupes  lui  permit  bien- 
tôt de  reprendre  l'otrensive.  Les  grenadiers  remar- 
chèrent en  avant,  reprirent  le  moulin  après  une  lutte 
opiniâtre  et  s'y  maintinrent.  Ces  braves  soldats,  com- 
mandés par  le  capitaine  d' Aiguebelles,  périrent  presque 
tous  dans  celle  journée. 

L'attaque  qui  avait  mis  les  Anglais  un  moment  en 
possession  des  positions  occupées  par  la  première 

f)arlie  des  troupes  françaises,  au  commencement  de 
a  bataille,  ayant  été  repoussée,  celles-ci  purent  re- 
gagner partout  le  terram  perdu;  ce  qui  permit  au 
général  Lévis  d'attaquer  à  son  tour. 

Les  Anglais  avaient  affaibli  leur  gauche  pour  porter 
de  plus  grandes  forces  sur  leur  droite  ;  le  général 
Lévis  en  profita.  Il  alla  ordonner  à  ses  troupes 
d'aborder  la  gauche  des  Anglais  à  la  baïonnette,  et 
do  tâcher  de  la  rejeter  du  chemin  de  Saint-Louis  sur 
celui  de  Sainle-Foy,  afin  de  culbuter,  en  la  prenant  en 
flanc,  toute  l'armée  anglaise  en  bas  du  coteau  de 
Sainte-Geneviève  et  de  lui  couper  la  retraite  sur  la 
ville.  Le  colonel  Poularier  marcha  en  avant  à  la  tôle 
de  la  brigade  Royal-Roussillon,  aborda  les  Anglais  et, 
les  traversant  de  part  en  part,  les  mit  complètement 
en  fuite.  Dans  le  même  temps  les  troupes  légères  de 
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l*ennemi  étaient  aussi  mises  on  déroulo,  et  les  fuyards 
se  jetant  en  avant  et  en  arrière  du  centre  de  leur 
armée,  interrompaient  son  feu.  Lovis  profila  de  ce 
désordre  pour  faire  charj?or  sa  f?iuiclie,  (]ui  enfonça  à 
son  tour  la  droite  de  l'ennemi,  la  poussa  de  front 
devant  elle,  et  la  mit  dans  une  déroute  complèle. 

Alors  l'on  se  mit  partout  à  la  poursuite;  mais  h^ 
peu  de  distance  qu'il  y  avait  à  aller  à  la  ville,  et  la 
fuite  précipitée  des  Anglais  ne  permirent  point  de  Ilm 
rejeter  sur  la  rivière  Saint-Charles. 

Après  l'action,  qui  avait  duré  trois  heures,  les  vain- 
queurs occupèrent  les  buttes  à  Neveu,  et  établirent 
leur  camp  dans  les  plaines,  où  ils  venaient  de  venger 
si  glorieusement  leur  défaite  de  l'année  précédente. 

Les  perles  s'élevèrent  des  deux  côtés  à  plus  de  2,500 
hommes.  Les  Français  seuls  eurent  104.  officiers  de 
tués  et  de  blessés. 

17.  Dès  le  lendemain,  les  travaux  du  siège  furent 
commencés,  en  attendant  les  secours  que  l'on  avait 
fait  demander  à  la  France.  Mais  on  put  bientôt  se 
convaincre  que  ces  secours,  s'ils  avaient  été  envoyés, 
ne  parviendraient  pas  à  leur  destination,  car  la  flotte 
anglaise  commença  à  paraître  dès  le  15  de  mai.  Le 
général  Lévis  se  vit  alors  contraint  de  lever  le  siège 
pour  ne  pas  être  coupé  dans  sa  ligne  de  retraite  ;  et 
peu  de  temps  après,  il  fut  encore  obligé,  faute  de 
vivres,  de  disperser  ses  troupes  dans  les  campagnes 
pour  leur  subsistance.  Telle  était  la  situation  du 
Canada  du  côté  de  la  mer,  à  la  fin  de  juin. 

18.  Du  côté  opposé,  Tarmée  du  général  Amherst 
et  celle  du  brigadier  Haviland  allaient  plus  lentement. 
La  première,  venue  d'Oswégo,  ne  parut  à  la  Chine  que 
le  6  septembre  ;  elle  investit  une  partie  de  Montréal  le 
soir  même  au  nombre  de  11,000  soldats.  Le  8,  les 
forces  du  général  Murray  montées  de  Québec,  et  celles 
d'Haviland  venues  du  lac  Champlain,  le  joignirent  et 

17.  Quand  les  travaux  du  si<^'ge  de  Québec  par  les  Français  furent-ils 
commencés,  et  quand  le  siège  fut-il  levé  ? 

18.  Oii  en  étaient  alors  les  opérations  militaires  du  c6i4  de  Montréal, 
et  à  quel  chiffre  s'élevaient  les  deux  années  belligérantes  lors  delacapi- 
taiation  du  8  septembre  ? 
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achèveront  do  cerner  la  ville  ;  ces  troupes  réunies 
forinîiicnt  17,000  hommes,  munis  d'une  artillerie  con- 
sidérable. Il  n'y  avait  plus  sousios  drapeaux  des  Fran- 
rais  que  3,000  hommes  environ,  outre  les  500  soldais 
placés  dans  l'Ile  de  Sainte-Hélène  vis-à-vis  de  Montréal, 
ol  il  leur  restait  à  peine  (îes  vivn^s  pour  quinze  jours. 
Ils  durent  poser  les  armes.  La  capitulation  fut  signée 
le  8  septembre. 

19.  Par  cet  aclc  célèbre,  le  Canada  passa  définitive- 
ment au  pouvoir  de  rAngletorro.  Le  libre  exercice  do 
la  religion  catholique  fut  garanti  aux  habitants.  Les 
séminaires  et  les  communautés  religieuses  de  femmes 
fiu'ent  maintenus  dans  la  possession  de  leurs  biens, 
constitutions  et  privilèges  ;  mais  le  même  avantage  fut 
refusé  aux  Jésuites,  aux  Franciscains  et  aux  Sulpiciens 
jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  eût  fait  connaître 
Hos  intentions  à  leur  igard.  La  même  réserve  fut  faite 
pour  les  dîmes.  Quai  t  aux  lois  et  aux  coutumes  du 
pays,  il  fut  répondu  que  les  Canachens  seraient  sujets 
(lu  roi,  paroles  qui  avaient  un  sens  beaucoup  plus 
étendu  que  ce  peuple  ne  se  l'imaginait  alors,  et  que 
son  ignorance  des  institutions  représentatives  lui  fil 
négliger  d'invoquer  pour  entrer  en  possession  des 
droits  dont  il  n'avait  pas  encore  joui,  savoir  :  la  VO' 
talion  des  impôts,  la  participation  à  la  confection  des 
lois  et  le  jugement  par  jury. 

20.  La  nouvelle  de  la  soumission  totale  du  Canada 
fut  accueillie  en  Angleterre  avec  les  mêmes  démons- 
trations de  joie  que  celle  de  la  reddition  de  Québec. 
En  France,  le  gouvernement  s'attendait  depuis  long- 
temps à  co  qui  arrivait,  puisqu'il  avait  envoyé  des 
instructions  pour  obtenir  les  conditions  les  plus  avan- 
geuses  en  faveur  des  colons,  premières  victimes  de  ce 
grand  désastre  national.  Mais  la  masse  de  la  nation, 
qui  ignorait  à  quel  état  de  faiblesse  était  réduit  tout  le 

19.  Quel  fut  l'effet  de  cette  «apitulaiion,  et  à  quelles  conditions  fut- 
elle  signée? 

20.  Quelle  sensation'la  conquête  du  Canada   A-elle  en  Angleterre  et 
en  France  ? 
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systèino  colonial,  fut  vivement  émue  de  la  jjerle  de  h 
plus  bol  le  et  de  la  plus  ancienne  colonie  du  roi. 
21.  Par  l(»  honteux  traité  de  Versailles  de  1763,  la 
France  céda  à  la  (irande-Brelaçne,  entre  autres  terri- 
toires, le  (^juiada  et  toutes  les  îles  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, sauf  les  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  ré- 
servées pour  l'usage  de  ses  pécheurs,  et  à  l'Espagne 
la  Louisiane  en  échange  de  la  Floride  et  de  la  baio 
i\o  Pensacola  qu'elle  abandonnait  aux  Anglais,  le 
Mississipi  devant  former  la  limite  entre  les  deux  na- 
tions. 

* 

21.  Qu'oRt-co  quo  coda,  la  Franco  par  le  traité  de  VerBailleB  de  17G3  ? 
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l>i's|»(jlisiu»î  inililainî.— •Ahulilion  et  ivtahlissninonl  ilesancionnos 

lois.— 1700-1774. 

1.  Après  la  pose  des  armes,  la  paix  la  plus  profondo 
régna  dans  tout  le  i)uys.  L'on  ne  se  serait  pas  aperrii 
que  l'on  sortait  d'une  longue  et  sanglante  guerre,  si 
tant  de  dévastations  n'avaient  été  commises,  surtout 
dans  le  gouvernement  de  Québec,  où  il  ne  restait  plus 
(|ue  des  ruines  et  des  cendres.  Ce  district  avait  été 
occupé  pendant  deux  ans  par  des  armées  ennemies  ; 
la  capitale,  assiégée  doux  iois,  avait  été  bombardée  et 
anéantie  ;  les  environs,  qm  avaient  servi  de  théâtre  à 
trois  batailles,  portaient  toutes  les  traces  d'une  lutte 
acharnée.  Les  habitants  ruinés,  décimés  par  le  feu 
sur  tant  de  champs  de  bataille,  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  renfermer  sur  leurs  terres  pour  réparer  leurs  pertes  ; 
et,  s'isolant  de  leurs  nouveaux  maîtres,  ils  parurent 
vouloir,  à  la  faveur  de  leur  régime  paroissial,  se  livrer 
exclusivement  à  l'agriculture. 

2.  Les  vainqueurs  travaillèrent  à  mettre  en  sûreté 
leur  précieuse  conquête.  Le  Canada  fut  traité  en  pays 
barbare,  sans  gouvernement  régulier  et  sans  loi.  Un 
régime  purement  militaire  y  fut  établi  et  subsista  jus- 
qu'en 1764. 

3.  Le  traité  de  Versailles  lui  ayant  confirmé  la  pos- 
session de  la  Nouvelle-France,  TAnglelerre  commença 
par  la  démembrer.    Le  Labrador,  depuis  la  rivière 

1.  Quel  aspect  offrait  le  pays  après  la  pose  des  armes  ? 

2.  Que  firent  les  vainqueurs  à  la  cessation  des  hostilités,  et  comment 
le  Canada  fut-il  traité  ? 

3.  Après  le  traité  de  Versailles,  qu'est-ce  que  l'Angleterre  fit  de  la 
nouvelle -Fran'^e,  et  quels  changements  furent  ordonnés  dans  l'organi- 
sation civile  et  politique  du  Canada  ?  Qui  fut  nommé  gouverneur  do 
cette  province  ? 
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Saiiit-Jeaii  jusciirà  la  baie  d'Hudson,  l'ile  d'Anlicosli^ 
J  i!c  de  la  Magdeleine,  furent  annexés  au  gouverne- 
ment de  Terreneuve;  les  îles  de  Saint-Jean  et  du  Cap- 
Breton,  à  la  Nouvelle-Ecosse  ;  les  terres  des  grands 
lacs  aux  colonies  voisines.  Un  peu  plus  tard,  le  Nou- 
veau-Brunswick  en  fut  encore  retranché  pour  prendre 
ce  nom  qu'il  porte  aujourd'hui  et  une  administration 
particulière. 

Du  territoire,  on  passa  aux  lois  ;  et  le  roi,  de  s.i 
propre  autorité,  abolit  les  lois  françaises  pour  y  sub- 
stituer celles  de  l'Angleterre.  Le  général  Murray  fui 
on  même  temps  nommé  gouverneur-général  en  rem- 
placement de  lord  Amherst.  Il  forma  un  conseil  qui 
fut  revêtu,  conjointement  avec  lui,  des  pouvoirs  exé- 
cutif, législatif  et  judiciaire,  et  la  province  fut  divisée 
en  deux  districts  seulement. 

4..  Ces  changements  importants  mécontentèrent  les 
Canadiens.  Des  murmures,  sourds  d'abord,  éclatèrent 
ensuite  dans  toutes  les  classes.  Mui  1  ay  s'aperçut  qu'il 
avait  été  trop  loin  cl  que  le  projet  de  changer  ia 
nationalité  et  les  lois  des  Canadiens  était  impossible, 
du  moins  pour  le  présent.  11  dut  s'en  écarter.  1! 
commença  par  rétablir  les  lois  touchant  la  propriété 
foncière. 

5.  Pour  se  conformer  à  une  autre  partie  de  ses  ins- 
truclions,  il  avait  convoqué  les  représentants  du  peuple 
en  assemblée  législative  ;  mais  la  chambre  ne  siégea 
point,  parce  que  îtr^  membres  canadiens  refusèrent 
de  prêter  le  serment  du  test,  par  lequel  on  nie  la  tran- 
substantialion  et  l'on  renonce  au  culte  de  la  Vierge  et 
des  saints,  et  parce  que  le  gouverneur  ne  voulut  pas 
liisser  les  protestar-ts  procéder  seuls  aux  atïaires  ; 
ce  qui  irrita  tellemeiU  ceux-ci,  qu'ils  l'accusèrent  de 
lavoriser  <33  c/^tholiques  et  qu'ils  réussirent  à  le  faire 
rappeler  en  Angleterre. 

G.  Murrav  fui  romjjlacé  par  le  général  Carlelon  eu 
K  VGf 

4.  Comment  ces  ohangements  furent-ils  reçus  par  les  Canadiens  ? 
6.   Pourquoi  l'assumblée   législative,  convoquée   par  le   gouverneur 
Murray,  no  8i<^gca  t-e'i!e  pa?  ? 
\S.  Par  (j^ui  lo  gouverneur  Murray  fat-il  rcm|>lac{!  7 
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7.  iM.  Briand  montait  sur  le  siège  épiscopai  de 
Uiiébec  dans  la  même  année,  en  remplacement  de  M. 
(le  Ponlbiiand,  mort  en  1760. 

8.  Les  difficullés  qui  commençaient  à  naître  dans 
les  autres  colonies  touchant  l'acte  du  timbre,  et  le 
pouvoir  que  s'arrogeait  l'Angleterre  de  les  taxer  sans 
lour  consentement,  afin  de  l'aider  à  payer  l'intérêt  de 
la  dette  nationale  qu'elle  avait  beaucoup  augmentée 
pour  payer  les  frais  de  la  guerre  du  Canada,  enga- 
uoiiont  alors  celte  métropole  à  suivre  une  politique 
plu-;  juste  ot  plus  libérale  <â  l'égard  des  Canadiens, 
l/aliiiiide  hostile  que  prenaient  ses  anciennes  colo- 
nies, lui  fil  craindre  la  perle  de  toule  l'Amérique  du 
Nord,  et  la  força  de  restituer  aux  Canadiens  leurs 
iiistitutioMS  ot  leurs  lois. 

9.  Elle  commença  par  suspendre  l'exécution  des 
iaslriiclions  royales  qui  ordonnaient  de  chasser  du 
l»iys  tous  les  habitants  qui  refusaient  de  prêter  le  ser- 
mon t  d'abjuration,  c'est-à-dire  tous  les  Canadiens 
puisqu'ils  étaient  tous  catholiques.  Trois  ans  pîus  tard, 
los  ministres,  revenant  peu  à  peu  sur  leurs  pas,  allèrent 
jusqu'à  pormcllrc  de  concéder  des  terres  en  seigneurie. 
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Chapitre  IL 

Uôvolution  américamc. —  177j. 

10.  Dès  1775,  ou  seulement  douze  ans  après  le  traité 
(le  Versailles,  toutes  les  provinces  anglaises  de  l'Amé- 
ri(iue  du  Nord  étaient  en  rupture  ouverte  avec  l'An- 
^^leterre,  et  marchaient  à  grands  pas  vers  la  révolution 
(pli  devait  assurer  leur  indépendance.  Ces  provinces, 
(pli  avaient  déjà  trois  millions  d'habitants,  protestèrent 
'(Hitro   la  prétention  de  les  taxer.  Fiank'iii,  lïenry 

7.  A  quelle  époque  M.  Briand  montait-il  sur  le  siège  épiscopai  ? 

8.  Quel  changement  subi:^sait  alors  la  politique  de  l'Angleterre    à 
rv.^a-.d  des  Canadiens,  et  quelle  était  la  cause  do  ce  changement? 

y.  Q-.;c  lit  l'Angleterre  jKjur  commencer  sa  politique  do  réhabilitation  ? 
U).  Que  fc  passait-il  dans  les  autre»  colonies  anglaises?  '■ 
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Oii^,  AdJim  Hancock  les  dirigeaient  dans  ce  grand  débat. 

11.  En  1773,  le  parlement  anglais  avait  passé  \m 
acte  pour  autoriser  la  Compagnie  des  Indes  Orientales 
à  porter  du  Ihé  en  Amérique,  à  la  charge  de  payer  les 
droits  imposés  par  Tacte  de  1767.  Aussitôt,  dans  plu- 
sieurs provinces  on  avait  forcé  les  consignataires  do 
cette  denrée  à  renoncer  à  leurs  entrepôts.  A  Boston. 
les  entreposeurs  les  plus  rebelles  furent  promenée 
dans  les  rues  le  corps  enduit  de  goudron  et  couvert  do 
plumes,  et  Von  détruisit  ou  jeta  à  Feau  trois  cargai- 
sons de  thé. 

12.  Lord  North,  impatienté  de  ta\it  d'audace,  vcmlut 
punir  les  Bostonais  ;  il  fit  passer  une  loi  par  la  cham- 
bre des  communes  pour  tenir  leur  ville  rebelle  en  état 
de  blocus.  Deux  autres  lois  de  coercition  furent  encore 
présentées  par  le  ministère  et  passées.  L'une  restrei- 
gnait les  libertés  du  Massachusetts  et  déclarait  con- 
traires aux  lois  toutes  les  assemblées  publiques  non 
spécialement  autorisées  par  le  gouverneur  ;  Faulre 
mettait  à  Tabride  toutes  recherches  les  officiers  qui  se 
serviraient  de  la  force  jusqu'à  tuer  pour  faire  exécu- 
ter la  loi  ou  pour  apaiser  les  émeutes.  Enfin,  le  minis- 
tère proposa  et  fit  passer  une  quatrième  loi,  l'acte  de 
1774,  pour  réorganiser  le  gouvernement  du  Canada, 
nommé  alors  province  de  Québec.  C'était  le  complé- 
ment du  grand  plan  d'administration  imaginé  pour 
l'Amérique.  Celte  loi  qui  imposait  un  gouvernement 
absolu  à  cette  province,  acheva  de  persuader  les  an- 
ciennes colonies  des  arrière-pensées  de  l'Angleterre 
contre  leurs  libertés.  Elles  protftèrent  surtout  contre 
la  reconnaissance  du  catholicisme  comme  religion 
établie  en  Canada,  plus  probablement  par  politique, 
connaissant  les  vieux  préjugés  de  l'Angleterre  contre 
cotte  religion,  que  par  motif  de  conscience,  puis- 
(pi 'elles  admirent  ollcs-memes  peu  de  temps  après  les 
catholiques  au  droit  de  citoyenneté  dans  leur  répu- 
blique. 

11.  Quelle    était  la  cause  do  rinsurrcctlon  des  autres  colonies  an- 
glaises ? 

12.  Quelles  mesures  l'An jlc'.c-.T'  prit-elle  à   la  nouvelle  de  cette  in 
aurrection  ? 
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13.  CeUe  loi  reculait  de  toutes  part,  les  limites  don 
nées  à  la  province  de  Ouébec  dix  ans  auparîivant,  de 
manière  à  les  étendre,  d'un  côté,  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre, à  la  Pennsylvanie,  à  la  Nouvelle-York,  à  l'Oliio 
et  à  la  rive  gauche  du  Mississipi  ;  et,  de  l'autre,  au 
territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudsun.  Klle 
conservait  aux  catholiques  les  droits  que  la  capitula- 
lion  leur  avait  assurés,  et  les  dispensait  du  sermen:  du 
test;  elle  rétablissait  les  anciennes  lois  civiles  avec  la 
liberté  de  tester  de  tous  ses  biens,  et  confirmait  les 
lois  criminelles  anglaises.  Enfin,  elle' donnait  à  lapro^ 
vince  un  conseil  de  17  membres  au  moins  et  de  23  au 
plus,  catholiques  ou  protestants,  avec  pouvoir  d'exer- 
cer, au  nom  du  prince  et  sous  son  veto,  tous  les  droits 
d'une  administration  supérieure,  moins  ceiui  d'impo- 
ser des  taxes,  si  ce  n'est  pour  Tentretieii  des  chemins 
oî  des  édifices  publics.  Le  roi  se  réservait  le  privilège 
d'instituer  des  cours  de  justice  civiles,  criminelles  ou 
ecclésiastiques. 

14.  Pendant  ce  temps-là,  les  protestants  du  Canada 
s'assemblaient  pour  demander  la  révocation  de  la  loi 
dite  de  Québec.  Lord  Cambden  présenta  leur  pétition 
à  la  chambre  haute,  en  1775,  et  soumit  un  projet  de 
loi  pour  exécuter  ce  qu'ils  demandaient.  Mais  ce  pro- 
jet fut  rejeté  sur  la  motion  du  comte  de  Dartmouth, 
ministre  des  colonies.  La  même  tentative,  faite  dans 
la  chambre  des  communes  par  sir  George  Savile, 
éprouva  le  même  sort. 

15.  Tandiiî  que  la  loi  relative  au  Canada  tendait  à 
en  concilier  les  habitants  à  l'Angleterre,  celle  qui  or- 
donnait de  fermer  au  commerce  le  port  de  Boston, 
excitait  la  colore  et  l'indignation  des  autres  colonies. 
Les  Américains  s'assemblèrent  en  congrès,  en  1774. 
Douze  provinces  contenant,  comme  on  l'a  dit,  près  de 
trois  millions  d'âmes,  y  étaient  représentées  par 
leurs  députés.   Le  congrès  exposa  les  griefs  des  co- 
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13  Quels  changements  la  loi  dite  de  Québec  introduisait-elle  en  Ca- 
niida? 

14.  Que  faisaient  alors  les  protestants  du  Canada? 

]ô.  Qaelle  sensation  eut  dans  les  autres  colonies  anglaises  la  loi  qui 
ordonnait  de  fermer  le  port  de  Boston,  et  que  firent  les  Américains? 
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Ions,  au  nombre  tles(|ncls  il  plaça  la  loi  relalivo  au  Ca 
natla  que  venait  de  passer  le  parlement. 

16.  Le  p^énéral  Carletou  inaufçurait  alors  à  Qiiéhpc 
la  conslilulion  octroyée  par  celte  loi,  et  formait  im 
conseil  léf^islatif  de»  2îî  membres,  dont  un  tiers  de  ci- 
tholiqnes.  Il  s'empressait  de  s'attacher  les  Canadiens 
par  des  faveurs.  H  en  nomma  pinceurs  à  des  chartivs 
publiques.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  con- 
grès leur  avait  déjà  envoyé  une  adresse  pour  les  solli- 
citer de  se  jomdre  aux  juitrfs  colonies  afin  de  défendn> 
avec  elles  leiu'S  droits  et  leur  liberté. 

17.  Celle  adresse  (l'i  nne  grande  sensation  non-seii- 
îemenl  parmi  les  Canadiens,  mais  aussi  parmi  les  An- 
glais qui,  n'espéiant  plusdominer  exclusivement,  son 
gèrent  pour  la  plupait  à  devenir  révolutionnaires.  L;i 
situation  du  général  Carlelon  devint  excessivement 
difficile.  Heureusement  (jue  le  clergé  et  la  noblesse 
avaient  été  inviolablement  allncliés  à  l'Angleterre  |)ar 
la  confirmation  de  la  teiuu-e  seigneuriale  etdeladîmo, 
ainsi  que  nar  la  crainte  d'exposer  leur  religion  et  leur 
nationalité  en  devenant  partie  intégrante  d'une  répu- 
blique anglaise  et  protestante.  Ils  réussirent  à  maintenir 
presque  toute  la  population  dans  la  neutralité. 

18.  Les  événements  se  précipitaient.  Le  sang  avail 
déjà  coulé  à  Lexinglon  et  àConcord.  Les  populations 
couraient  partout  aux  armes.  Carillon,  Saint-Frédéric 
et  le  iac  Champlain  tombaient  au  pouvoir  des  insur- 
gés. Le  congrès  nommait  Washington  général  en  chef 
des  .ridées  républicaines,  passait  une  nouvelle  adresse 
po'.''  iâmontrer  aux  Canadiens  la  tendance  perni- 
cieuse de  la  loi  relative  au  Canada,  et  faisait  marcher 
une  prmée  sur  Québec. 

19.  Les  Canadiens  du  bas  de  la  province  restaient 
tranquilles  ;   mais  une  partie  de  ceux  du  haut,  plus 

16.  A  quoi  le  gt^n<?ral  Carleton  était-il  occup<^  on  Canada? 

17.  Quelle  sensation  fit  en  Canada  l'adresse  du  congrès  américain,  cf 
quelle  fut  la  résolution  des  habitants? 

18.  Que  se  passait-il  ailleurs? 

VJ.  Les  Canadiens  rcstuicnt-ils  toujours  tranquilles  ? 


.\ 


rapyTu<'fîé.i  du  Ihoàlro  des  cvonomoiils,  commençait  à 
cliancclor  Kn  vain  le  gouverneur  proclama  la  loi 
niarlialo  et  M|)|)ela  la  milice  hous  les  arme-?,  tout  resta 
sourd  à  ses  iippels.  I^es  insurgés  américains,  unis  aux 
liahilants  de  (]|iMml)ly,  prirent  le  fort  (|u'il  y  avait 
JtUis  cette  locîdilé,  et  ensuite  le  fort  Saint-Jean,  après 
cinq  jours  de  sie^^e.  (]elle  conquête  ouvrait  le  chemin 
de  Quéhec  au  générrd  Mont^^oinery,  qui  [)arul  devan/ 
.^;es  murs  dans  l(\s  premiers  jo'irs  de  décembre  1775,  h 
Il  tôle  de  1,000  à  1,200  hommes,  après  avoir  été 
rejoint  par  le  corps  du  général  Arnold,  venu  par  les 
rivières  de  Kénéhec  et  de  la  (Ihaudière. 

20.  î.e  gouveri.eur,  qui  n'avait  pu  arrêter  les  Amé- 
licains  nulle  part,  depuis  Montréal  en  descendant,  et 
({ui  avait  manqué  par  trois  fois  d'être  iait  t)risonnier 
lui-même,  trouva  la  population  partagée  en  deux  camps 
en  arrivant  à  Uuébec,  et  fort  indécise  sur  le  parli 
qu'elle  devait  embrasser.  Il  ordonna  à  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  prendre  les  armes  de  sortir  de  la 
ville,  afin  de  se  mettre  à  Tabri  de  la  trahison  et  de  se 
débarrasser  des  bouches  inutiles.  Beaucoup  de  mar- 
chands anglais,  Adam  Lymburner  à  leur  tête,  se  reti- 
rèrent à  rîle  d'Orléans,  a  Charlesbourg  et  dans  d'autres 
campagnes  en  attendant  le  résultat  de  la  lutte  pour 
crier  :  vive  le  roi  !  ou  vive  la  ligue  ! 
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Chapitre  III. 

L'armée  américaine  devant  Québec. — 1775-1776. 

21.  L'arrivée  du  gouverneur  à  Québec  ne  fit  que 
confirmer  la  situation  désespérée  de  la  cause  anglaise 
en  Canada.  La  capitale  était  à  peu  près  tout  ce  qui 
reconnaissait  encore  la  suprématie  de  la  métropole. 
Les  fortifications  avaient  été  beaucoup  augmentées 
dei)uis  la  dernière  guerre.  La  garnison,  formant  1,800 
hommes,  était  un  mélange  de  Canadiens,  de  soldats  et 
de  matelots. 

20.  Que  fit  le  gouverneur  du  Canada  en  arrivant  à  Québec  ? 

21.  Que  signitiait  le  retour  du  gouverneur  à  Québec,  et  qu'est-ce  qui 
reçoi^taissait  encore  la  suprématie  de  l'Angleterre  7 
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22.  Les  Américains  résolurent  (ronlever  n\  ville  par 
escalade, 'dans  la  nuit  du  30  au  31  décembre.  La  nuit 
était  très-obscure  et  il  tombait  une  noige  épaisse  pous- 
sée par  un  gros  vent  dont  le  bruit  em[)echait  de  rien 
entendre  au  loin.  Monlgomery  harangua  ses  troupes, 
et  les  divisa  en  quatre  corps  ;  deux  corps  devaient  faire 
une  fausse  attaque  contre  la  porto  Saint-Jean  et  la  cita- 
delle, tandis  que  les  deux  autres  devaient  enlever  la 
Basse-Ville  par  la  rue  Champlain  et  le  Saut-au-Matelot, 
et  ensuite  la  Haule-Ville.  Mais  toutes  ces  attaques 
furent  repoussées  avec  de  grandes  pertes.  Monlgomery 
fut  tué  devant  la  barrière  de  Près-de-Ville,  défendue 
par  du  canon,  et  près  de  laquelle  on  trouva  son  corps 
dans  la  neige. 

Le  colonel  Arnold,  qui  succéda  au  commandement 
de  Montgomery,  demanda  des  secours  au  Congrès, 
(pii  envoya  trois  régiments  et  une  nouvelle  adresse  au 
(Canada.  Le  Congrès  députa  en  môme  temps  Franklin, 
(^hase  et  Carroll,  pour  y  ranimer  le  zèle  expirant  des 
populations.  Mais  ils  n'y  f^ï^'e^t  pas  longtemps  sans 
être  convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  efforts.  En  effet, 
quant  à  Franklin  lui-même,  les  Canadiens  savaient  la 
part  qu'il  avait  prise  pour  engager  l'Angleterre  à  faire 
la  conquête  de  leur. pays  quinze  ans  auparavant;  l'an- 
tipathie nationale  qui  existait  entre  les  deux  peuples, 
fruit  des  longues  guerres,  avait  pu  dormir,  mais  elle 
était  facile  à  réveiller,  et  il  put  en  voir  bientôt  la 
preuve  par  ses  yeux  dans  les  manifestations  publiques. 

Cependant  Carleton  ne  voulait  pas  sortir  de  Québec 
avant  d'avoir  reçu  des  secours  d'Europe;  ce  qui  permit 
aux  Américains  de  rester  devant  la  ville  et  de  recevoir 
ceux  qu'ils  avaient  fait  demander  eux-mêmes  au  Con- 
grès. Leurs  forces  pouvaient  être  à  la  fin  de  l'hiver 
de  1,900  hommes;  mais  la  misère,  les  fatigues  et  la 
petite  vérole  en  retenaient  près  de  la  moitié  à  l'hô- 
pital. 

22.  Faites-nous  l'historique  du  siège  do  Québec  par  les  rebelled  7 
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213.  Lorsque  la  nouvelle  de  l'insurrection  améri- 
caine parvint  en  Angleterre,  le  parlement  se  prononc;a 
pour  la  soumission  dos  rebelles  par  la  force  des  armes. 
Le  gouvernement  envoya  7  à  8,000  hommes  en  Canada, 
sous  les  ordres  du  général  Burgoyne.  Dès  qu'ils  eurent 
commencé  à  débarquer  à  Québec,  le  général  améri- 
cain Thomas  s'empressa  de  lever  le  siège,  poursuivi 
par  Carlelon,  qui  lui  enleva  son  artillerie,  ses  bagages, 
ses  munitions  et  une  partie  de  ses  malades.  Les  Amé- 
ricains détruisirent,  en  se  retirant,  les  forts  Chambly 
et  Saint-Jean  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Saint-Frédéric  et 
Carillon. 

24.  Ils  furent  plus  heureux  dans  le  sud.  Ils  repous- 
sèrent les  Anglais  de  Charleston  et  de  la  Carohne. 
Dans  les  provinces  centrales,  s'ils  perdirent  la  bataille 
le  Long-îsland,  ils  forcèrent  les  Anglais  d'évacuer 
Boston,  et  Washington  gagna  sur  eux  les  victoires  de 
Trenton,  Stony-Brook,  etc.  De  sorte  que  le  résultat 
général  de  la  campagne  de  1776  fut  favorable  aux 
rebelles. 

25.  L'armée  de  Burgoyne  prit  ses  quartiers  d'hiver 
en  Canada.  Burgoyne  était  un  officier  d'une  siifll- 
sance  et  d'une  ambition  que  ses  talents  pour  la  guerre 
ne  justifiaient  point.  Dans  la  campagne  suivante,  il 
voulut  séparer  la  Nouvelle-Angleterre  des  provinces 
méridionales.  Il  envahit  la  Nouvelle-York  avec  9,000 
hommes  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  général  Howe. 
Il  enleva  Carillon,  le  Mont  Indépendance,  mit  en 
déroute  2,000  Américains  à  Huberton,  et  prit  le  fort 
Anne  après  avoir  encore  repoussé  les  rebelles.  Maii 
ce  fut  la  le  terme  de  ses  succès.  Le  16  août,  les  re- 
belles prenaient  leur  revanche.  Ils  le  battaient  à  Ben- 
nington,  et  lui  barraient  le  chemin  par  des  retranche- 


23.  Quelle  fut  la  résolution  do  l'Angleterre  à  la  nouvelle  d«  l'insur- 
rection américaine,  et  que  lit  le  général  Thomas  à  l'arrivée  de  l'armée 
du  général  Burgoyne  à  Québec. 

24.  Les  Américains  furent-ils  plus  heureux  ailleurs? 

2j.  Que  firent  Burgoyne  it  son  armée  en  Amérique,  et  quelle  fut  la 
conséquence  de  leur  capitulation  à  Saratoga,  pour  la  cause  de  la  révo- 
lution? 
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fui  roponsso  avor  do  grandos  portos.  Il  vonliil  alors 
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I.i' Conseil   Lrgislulir.' — ^L'iii(l<'|t<'ri(l(iii('(>  dt's  l'ilals-Dnis. — 1777«. 

I7h:i.  .      •  . 

I.  liOS  dôsastros  do  \Uiv^i}\\w,  diironl,  rôjonir  ou  i^o- 
cwi  In  giMUM'.'il  (].'U'l(^t(Mi,(|iii  avait  ainhiiionrH'  lo  va)u\- 
in.indnmont  (In  rariru'^n  an^laisn.  Laissn  h  la  Irln  du 
uoiivornoriuMif  nana<linn,  (larlnlon  sn  livrait  aux  soins 
il('  radininistratioii  irilérifMiro,  (|iii  dnrnaiidait  do  iiorri- 
ImMisos  rôtormos.  I^a  giinrrn  avait  niiifUîchn  la  réu- 
nion (In  nonvean  (îorps  h^^islalif  cm»  1776.  Il  In  (;on- 
v(»(|na  l'ainién  snivantn.  L'nn  dns  prnrniers  nrio^,  do 
(•»'  corps  fut  (In  rncoinialtrn  l'nsa^o  \\o  la  langnn  fran- 
(;;iisn.  PInsinin's  ordonnarK^ns  fnront  pass('îns  dans  la 
ion.  Lns  doux  |)lns  imporlantos  oonnnrnainnt 
r(M>(anisation  do  la  nnii(H}  nt  radministratimi  jndi- 
(iairn.  Ln  syslfMnn  do  procédure  an^laisn  fut  reçu 
r.iprori  l'onlrn  dns  niinistrns,  qui  dôsiraiont  faim 
adoplnr  l(^s  lois  an^laisns  dans  los  aU'airos  personnelles 
l'i  coinînnrciales.  Mais  la  loi  dns  mili(30S,  qui  renfer- 
iiiiil  plusieurs  dispositions  tyr{unii(juns  contre  les- 
ll(\s  lo  peuple  ne  tarda  pas  à  murmurer,  la  réor- 

inisalion  judiciaire  et  le  choix  des  juges,  firent  mal 
.iiiuMU'er  (In  l'aveiur  p.'ir  ceux  (pii  suivaient  de  près  la 
iiiarclin  du  nouvel  ordres  do  choses. 

ii.  Le  parti  anglais  se  prévalut  des  fautes  et  de 
i'i!.:»ioranco  des  ju^Ts,  qui  ne  suivaient  ni  les  m(jmen 
lois,  ni  la  m(jme  jinisprudence,  pour  attaquer  le  nou- 
veau syslèine.  Il  adressîi  une  [>étition  à  lord  Ger- 
iiiii'ne,  à  Londres,  pour  se  plaindre  de  ce  nouveau 
ui'iof,  et  pour  demander  la  révocation  do  l'iicte  do 
177V  et  rel(d)lissem(înt  d'une  chambre  éicclive.    Le 


(lue 


ir 


1.  Que  faisaient  pendant  ce  tetnps-là  le  gouverneur  Carleton  et  le 
v-ousoil  l^;;îslatif  il  Québec  ? 

-.  0,u'ci<t-co  q'îe  lo  iiiini!?trc,  lord  Germaine,  répondit  à  l'adrosse  du 
\iatti  nni^lais,  qui  dcm;mdait  la  révocation  do  l'acte  de  1774  et  l'éta- 
Mi.-seinent  d'une  chambre  Oleetivo? 
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ininisire  se  contenta  de  répondre  qu'il  serait  dange- 
reux (le  changer  la  constitution  du  pays  lorsque  los 
cniKMnis  étaient  encore  à  ses  portes. 

3.  Le  général  Haldimand  vint  remplacer  le  gouver- 
neur (^arleton  à  Québec,  en  1778.  C'était  un  vieux 
niililairo,  natif  de  la  Suisse,  bon  à  la  tête  des  troupes, 
mais  peu  fait  par  ses  habitudes  pour  le  gouvernement 
d'iui  peu|)lc  accoutumé  au  régime  légal.  Entouré  do 
provinces  en  révolution,  il  crut  qu'une  rigueur 
inflexible  était  nécessaire  pour  maintenir  le  Canada 
dans  l'obéissance.  Les  corvées  redoublèrent  et  devin- 
rent le  fléau  des  campagnes.  Les  cris  augmentèrent. 
Haldimand,  attribuant  ces  plaintes  à  l'esprit  de  révolte; 
et  aux  menées  des  émissaires  américains,  sévit  avec 
encore  plus  de  rigueur.  Il  faisait  emprisonner  les  ci- 
toyens par  centaines,  sans  distinguer  l'innocent  d'avec 
le  coupable.  En  peu  de  temps,  il  devint  odieux  à  tous 
les  habitants.  Un  despotisme  sourd,  contre  lequel 
les  événements  qui  se  passaient  dans  les  provinces 
voisines  empochaient  de  réclamer,  s'étendit  sur  les 
villes  et  sur  les  campagnes.  Le  gouvernement  s'en- 
veloppait dans  le  mystère  ;  un  voile  épais  couvrait 
tous  ses  actes,  et  le  rendait  redoutable  à  ceux  qui  en 
voyaient  les  effets  sans  en  connaître  les  motifs. 

Le  secret  des  correspondances  privées  était  violé. 
Celle  tvrannie  d'autant  plus  lourde  qu'elle  s'exerçait 
au  sein  d'une  population  faible  en  nombre,  s'étendil 
aux  tribunaux,  dont  les  juges  qu'elle  corrompait  dé- 
pendaient du  bon  plaisir  de  la  couronne  pour  leur 
charge. 

4.  Tandis  que  le  général  Haldimand  gouvernait 
ainsi  par  le  despotisme  et  la  terreur,  et  qu'il  croyait 
peut-être  sincèrement  que  c'était  le  seul  moyen  de 
conserver  le  Canada  à  l'Angleterre,  le  congrès  tenait 
lùle  avec  succès  aux  armées  royales.  La  France  s'é- 

3.  En  quelle  année  le  général  Haldimand  vint-il  remplacer logén<5ral 
Curictou  comme  gouverneur  du  Canada,  et  comment  gouverna-t-il  cette 
province  ? 

4.  Oîi  en  était  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  fcs  colonies  insurgées,  et 
on  quelle  année  l'An^^lcterre  rcconnut-cUo  l'ind 'pcndance  do  ces  colo- 
nies ? 
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lait  prononcée  pour  les  Elats-Uni?!,  cl  avait  (Jéciaré  la 
guerre  à  l'Angleterre  pour  venger  la  honte  fin  traité 
(le  1763.  Les  succès  de  la  campagne  de  1778  furent 
partagés  ;  mais  ceux  de  l'année  suivante  furent  favo- 
rables aux  Américains.  L'Irlande  s'armait  et  menaçait 
aussi  de  se  révolter  ;  l'Espagne,  entraînée  par  la  Fnnîce, 
?e  déclarait  pour  la  nouvelle  république  ;  les  flottes 
anglaises  luttaient  avec  peine  contre  celles  de  la  Franco, 
(|ui  lui  prenaient  les  îles  de  Saint-Vincent  et  de  la 
Grenade  ;  enfin,  l'arrivée  des  6,000auxiliaires  du  comte 
(ie  Rochambean,  la  coopération  plus  active  de  la  flotte 
espagnole,  l'adjonction  de  la  Hollande  à  laquelle  l'An- 
j^ieterre  venait  de  déclarer  la  guerre,  allaient  décider 
la  question  de  l'indépendance  américaine.  Malgré  leurs 
victoires  de  Guilford,  Hobkirk  et  Eutawsprings,  les 
Anglais,  pressés  du  côté  de  la  Virginie  et  des  Caro- 
lines,  par  les  corps  des  généraux  Morgan,  Greene  et 
Lafayette,  furent  acculés  à  Yorktown  par  l'armée  de 
Washington  et  le  corps  français  de  Saint-Simon,  et 
obligés  de  mettre  bas  les  armes,  au  nombre  de  six 
mille  soldats  et  de  quinze  cents  matelots.  Celle  victoire 
assura  définitivement  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
L'Angleterre,  accablée  par  la  capitulation  de  York- 
town, fléchit  sous  les  coups  de  l'orage  et  signa,  le  3 
de  septembre  1783,  le  traité  mémorable  par  lequel  elle 
reconnut  l'indépendance  des  Etats-Unis,  et  l'Europe, 
la  première  nation  libre  du  Nouveau-Monde. 


Chapitre  II. 

La  constitution  de  1791. 

5.  Le  général  Carleton  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le 
nom  de  lord  Dorchester  et  revint  en  Canada  en  1785p, 
en  qualité  de  gouverneur  général  des  possessions  qui 
restaient  encore  aux  Anglais  dans  l'Amérique  du  Nord. 

6.  Le  parlement  impérial  se  vit  aussitôt  inondé  de 
requêtes  pour  demander  la  réforme  des  institutions 

5.  Qui  fut  nommé  gouverneur  du  Canada  après  la  guerre  ? 

Ci     (\nt*\\na  rnFnrmaa  fnruni  AannnAAna  fi  l'Anrrlntorrn  ? 


0,  Quelles  reformes  furent  de.nandécs  h  l'Angleterre  ? 
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politiques  du  Canada.  Lo  mirii^lcro  n'ôlail  pas  oncnrn 
disposé  à  accorder  tout  ce  qii'ellos  deiiiaiidaieiil.  h; 
conseil  législatif  fut  chargé  de  s'enquérir  de  radmi- 
nistraliou  judiciaire,  de  la  milice,  des  cheujins,  de 
l'agriculture,  des  terres,  de  la  [lopuliition,  du  coin- 
nierce,  de  la  f)olice,  et  de  Téducalion.  Ses  rapport 
furent  transmis  à  Londnvs  pour  élre  ajoutés  à  riiii- 
mensité  des  piè(;es  de  la  même  nature  (|ue  les  inve.-li- 
^'ations  sur  le  (limada  avaient  déjà  poduites  deixii, 

ntio. 

7.  Eu  1788  ou  80,  au  début  du  {,'rand  mouvemoiit 
poliliquo  qui  se  pri'parait  en  I^Vanco  et  ailleurs,  lo 
parlement  anf^^lais  |)rit  en  considération  le=î  pélilioii^ 
des  ï)artisans  du  gouvernement  représentatif,  et  passa, 
en  1791,  une  loi  pour  diviser  le  Canada  eu  deux  pro- 
vinces, afin  de  faire  cesser  la  rivalité  qui  existait  endc 
les  Canadiens  et  les  Anglais,  '»n  assurant  la  prépondu- 
raui'e  à  ceux-ci  dans  le  Haut-Cîuiada,  et  a  ceux-là  dans 
le  Bas.  Cette  loi  donnait  une  chambre  élective  à  clia- 
ciuie  des  deux  sections  du  pays. 

8.  Le  parti  hostile  aux  Canadiens,  le  parti  qui  avait 
voulu  les  faire  exclure  de  la  représentation,  en  177V, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  catholiques,  se  voyant, 
a[)rès  la  révolution  américaine,  obligé  d'obtenir  leur 
concours  dans  la  demande  d'une  chambre  éleclivo 
pour,  avoir  quelque  chance  de  succès,  s'était  rappro- 
ché d'eux  dans  le  but  de  l'obtenir.  H  se  proposait 
ensuite  de  faire  agir  les  sympathies  anglaises  pour  les 
faire  écarter  et  pour  se  faire  assurer  à  lui-même,  dans 
l'acte  constitutionnel,  la  conservation  de  la  prépoii- 
dérance  qu'il  avait  eue  en  toutes  choses  jusque-là. 
Lorsqu'il  fut  informé  de  la  division  du  Canada  en 
deux  provinces,  afin  que,  d'après  le  motif  avoué  du 
gouvernement,  les  deux  races  pussent  vivre  à  part 
chacune  avec  sa  religion  et  ses  lois  ;  et  que  la  législ.i- 
ture  aurait  le  pouvoir  de  statuer  sur  les  modifications 
à  faire  au  code  de  commerce,  il  reconnut,  mais 
trop     tard,    que    son    but    était    manqué  ;    ce    qui 

7.  En  quelle  année  et  pour  quel  motif  le  Canada  fut-il  divisé  en  deux 
provinces  et  reçut-il  un  gouvernement  constitutionnel  ? 

8.  Comment  le  parti  anglais  reçut-il  la  nouvelle  organisation*' 
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ris6  en  deux 


fil  iVwo  à  M.  IN)N\  V.-,  leur  avocîit  «hms  les  cominunos, 
(jiKî  1 1  iKHivnlIo  consliliilir/ii  no  salit-forail  point  ccmix 
*|iii  (li'siraionl  une  chambre,  parce  qu'elle  ne  l.i  leur 
ilonnail  pas. 

9.  dette  constitution  doinuiit  au  n.is-(]ana(J  i  un 
(•()iis(mI  l(''^^^l.!ll^  (le  15  membres  nonnncs  par  la  cou- 
ronne, cl  un(5  chiunhre  (Tiisseinhlée  (!(î  50  membres 
nIus  par  le  peunle. 

10.  Le  (lanaua  se  trouvait  à  j-oii  quatrième  gouver- 
nement depuis  31  ans.  \jÀ  martiale  de  1700  à  63; 
lioiivernement  militaire  de  1703  à  74.  ;  {^Gouvernement 
(îivil  absolu  de  177^i.  à  91  ;  et  enfin  {gouvernement 
constitutionnel  à  commencer  en  1792.  Sous  les  li'ois 
premiers  gouvernemenis,  le  pays  n'eut  d'autres  lois 
(jue  lo  caprice  des  ^gouverneurs  et  des  tribunaux, 
cl  le  peuple  ne  fit  (luechanj^er  de  lyraimic. 

11.  A  ré|)()(pie  de  rinlroductiou  du  nouveau  gou- 
vernement, la  population  des  deux  Canadas  pouvjiil 
nlre  d'environ  135,000  âmes,  dont  10,000  dans  le 
Haut;  et  sur  ce  ciiilîre  la  population  anglo-cana- 
.lienno  entrait  pour  15,000  à  peu  près.  11  y  avait  1 
million  570  mille  arpents  de  terre  en  culture.  En  65, 
la  population  était  d'à  [)eu  près  69,000  âmes,  outre 
un  peu  plus  de  7,000  Sauvages,  et  il  y  avait  955,754- 
arpents  de  terre  exploitable,  divisés  en  110  paroisses, 
outre  celles  des  villes.  La  [)opulation  franco-cana- 
dienne s'était  doublée,  par  trente  ans,  depuis  1679. 
Elle  était,  à  cette  dernière  époque,  de  9,'!^00  âmes  ;  en 
1720,  de  24.,400;  en  1734,  de  37,200;  il  n'y  eut 
qu'entre  les  années  1734  et  1765  qu'elle  ne  se  re- 
(îoubla  pas,  par  suite  des  perles  faites  dans  les  guerres 
qui  reniplirent  la  plus  grande  partie  de  cette  période, 
et  de  l'émigration  des  Canadiens  qui  passèrent  en 
France  après  la  conquête.  Depuis  1763,  elle  s'e  t 
accrue  rapidement. 

9.  De  combien  de  membi'c.^  t  lii^nt  compos<îs  le  conseil  législatif  et  l:i 
:'hambre  d'assemblée  ? 

10.  Combien  de  gouvernements  divers  avait-on  imposés  au  Canad;i 
depuis  1700? 

11.  Quelles  étaient  la  population  du  Canada  en  17U2  et  la  quantité 
Je  terre  en  culture  7  quels  progrès  avaient  fait  la  poj>ul;itiun  et  l'agri- 
culture depuis  la  conquête? 
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Chapitre  L 

Administration  flo  Dorchester  et  de  Prescoll. — 1792-1800. 

1.  L'introduction  du  gouvernement  reprc.-^enl.ilil 
on  Canada  forme  une  des  époques  les  plus  mémorables 
de  notre  histoire.  La  liberté  modérée  sur  laquelle  la 
nouvelle  constitution  était  assise,  donna  l'essor  à  l'ex- 
pression des  sentiments  populaires.  Les  élections  se 
firent  dans  le  mois  de  juin  1792,  et  sur  cinquante 
membres  les  Canadiens  élurent  seize  Anglais,  afin  do 
montrer  par  cet  acte  de  confiance  leur  vif  désir  do 
voir  régner  la  concorde. 

2.  Mais  ceux-ci  proposèrent,  à  l'ouverture  dos  cham 
bres,  la  nomination  d'un  président  anglais  et  Taboli- 
tion  de  la  langue  française.  Les  débats,  qui  furent  très- 
animés,  annoncèrent  une  session  orageuse.  Les  deux 
propositions  furent  rejetées.  M.  Panel  fut  élu  prési- 
dent après  la  défaite  de  trois  concurrents,  M.  Grant, 
M.  Jordan  et  M.  McGill,  et  la  résolution  définitive  contro 
laquelle  volèrent  tous  lee  Anglais,  fut  que  les  procé- 
dés de  la  chambre  seraient  écrits  dans  les  deux 
langues. 

3.  Les  chambres  votèrent  une  adresse  au  roi  pour 
le  remercier  de  la  nouvelle  constitution.  L'éducation 
occupa  une  partie  des  séances.  Le  collège  des  Jésuites 
avait  été  ferriié  par  ordre  du  gouvernement,  peu  do 
temps  après  la  conquête.  La  chambre  d'assemblée 
réclama  les  biens  de  cette  société  religieuse  pour  les 
employer  à  l'éducation  suivant  leur  destiimtion  pri- 
mitive    Lorsqu'elle  s'occupa  des  finances,  elle  dé- 

1.  Quo'ilo  époque  forme  dans  notro  histoire  l'introduction  dugouvei- 
nemont  constitutionnel  en  Canada?  Combien  d'Anglais  furent  élu.s 
dans  Ir  première  élection? 

2.  Qu'ost-co  que  les  membres  anglais  proposèrent  à  l'ouverture  du 
parlement,  et  qui  fut  élu  président  de  la  chambre  d'assemblée? 

3.  Que  firent  les  chambres  pendant  la  session  ? 


i  I . 
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Clara  que  le  vote  des  subsides  lui  appartenait  d'une 
manière  evclusive  ;  ei  elle  imposa  dans  les  sessions 
de  92  et  de  95  des  droits  sur  les  épiceries  et  sur  les 
boissons,  afin  d'élever  le  revenu  public  au  niveau  de 
la  dépense. 

4.  Le  revenu  était  alors  de  7  a  £8,000  seulement, 
tandis  que  la  dépense  s'élevait  à  Je25,000. 

5.  Lord  Dorchester,  qui  était  retourné  en  Angle- 
terre, revint  en  Canada  en  93  avec  des  instuctioiis 
fort  détaillées.  Il  nomma  un  nouveau  conseil  exécutif 
de  neuf  membres,  dont  quatre  étaient  Canadiens;  et 
il  permit  aux  séminaires  et  aux  communautés  reli- 
gieuses de  femmes  de  se  perpétuer  suivant  les  règles 
de  leurs  institutions. 

6.  La  session  de  95  dura  plus  de  quatre  mois.  Le 
taux  des  rentes  et  les  charges  seigneuriales,  que  quel- 
ques seigneurs  élevaient  au-dessus  du  chillre  ordi- 
naire, la  loi  des  chemins,  le  numéraire  qui  avait 
cours  dans  le  pays,  occupèrent  longtemps  l'attention 
du  parlement. 

7.  Le  gouvei^^eur  repassa  en  Europe  dans  l'éttj 
de  la  même  année,  et  fut  remplacé  par  le  généial 
Prescott. 

8.  Prescott  réunit  les  chambres  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1796.  Une  nouvelle  élection  générale  avait  chaiif^o 
la  moitié  de  la  représentation  ;  les  Canadiens  avaicnl 
rejeté  surtout  les  membres  qui  avaient  voulu  faiic 
proscrire  la  langue  française.  L'élection  du  présidei  I 
de  l'assemblée  fit  connaître  plusieurs  défeclions  eoiip- 
çonnées  depuis  longtemps.  Le  juge  de  Bonne  et  M 
de  Lanaudière  passèrent  dans  le  parti  anglais. 

9.  Au  reste,  cette  session  ne  fut  remarquable  ()uo 

4.  Quels  étaient,  en  1792,  le  revenu  et  la  dépense  du  gouvernetnent  ! 

5.  En  quelle  année  lord  Dorchestor  revint-il  en  Ciinadn,  ct(|u'y  tit-ii  *; 
B.  Quels  furent  la  durée  et  les  travaux  d«  la  session  do  1  l'.'ô  ? 

7.  Par  qui  fut  remplacé  lord  Dorehester  comme  gouverneur  du  Ca- 
nada ? 

8.  En  quel  temps  réunit.il  les  chambres,  et  quel  était  aloii»  lo  carac- 
tère de  la  représentation  ? 

9.  Quel  fut  le  résultat  ^e  )>v  pje!>p)on;  et  qua  gn  pnssait^il  dans  I9  dis- 
fric^  de  Montréal  ? 
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par  le  pouvoir  presque  absolu  que  se  fit  donner  le  gou- 
vernement. La  résistance  faite  à  quelques  clauses  de 
la  loi  des  chemins,  avait  alarmé  les  autorités.  Le  pro- 
cureur-général  SoweU  se  transporta  à  Montréal  à  la  fia 
de  l'été  de  1796,  pour  voir  ce  qui  s'y  passait.  Il  fil 
rapport  qu'il  régnait  beaucoup  de  désaffection  dans 
l'île  et  le  district;  que  la  loi  des  chemins  avait  soulevé 
le  peuple  ;  que  le  mécontentement  était  excité  par  des 
émissaires  étrangers;  que  l'ambassadeur  de  France 
aux  Etats-Unis,  M.  Adet,  avait  adressé  un  pamphlet 
aux  Canadiens  dans  lequel  il  annonçait  que  la  répu- 
blique française  ayant  baltu  l'Espagne,  l'Autriche  et 
l'Italie,  allait  attaquer  l'Angleterre  à  son  tour,  en  com- 
mençant par  ses  colonies;  et  qu'il  les  invitait  à  se 
rallier  autour  de  son  drapeau,  [jn  enthousiaste  amé- 
ricain, nommé  McLane,  attiré  à  Québec  par  un  char- 
pentier de  navire  du  nom  de  Black,  fut  livré  aux  tri- 
bunaux pour  crime  de  trahison  et  condamné  à  mort, 
il  fut  exécuté  avec  un  grand  appareil  militaire,  dans 
un  endroit  élevé  de  la  ville  et  visible  des  campagne,-; 
environnantes,  cfin  de  frapper  de  terreur  Timagination 
du  peuple. 

10.  Sir  Robert  Shore  Milnes  vint  remplacer  le  gou- 
verneur Prescolt,  en  1799.  Quoique  Prescott  se  fut 
brouillé  avec  son  conseil,  il  n'en  était  pas  plus  f)opii- 
laire  parmi  les  Canadiens,  qu'il  avait  fort  mal  ac- 
cueillis lorsqu'ils  voulurent  faire  ériger  de  nouvelles 
paroisses  catholiques,  pour  répondre  a  Taugmentation 
de  leur  population. 


Chapitre  IL 

Administrations  de  Milnes,  de  Dunn  et  de  Craig. — 1801-181 1. 

11.  De  1800  à  1805,  il  y  eut  un  instant  de  calme. 
L'élection  de  1800  porta  à  la  chambre  quatre  conseil- 
lers exécutifs,  trois  juges  et  trois  autres  olïiciers 
du   gouvernement.      C'était    une    garantie    de    la 

10.  Qui  vînt  remplacer  le  gouverneur  Prescott,  et  quclîo  ^taîtla.  pO' 
pularité  de  Prescott  parmi  les  Canadiens  ? 

1 1.  Que  i«  passa-t-il  «n  Ounad.i  do  1800  k  ISO»? 
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soumission  des  députés.  Aussi,  dès  que  la  législature 
fut  réunie,  s'empressèrent-ils  de  renouveler  la  loi  pour 
la  sûreté  du  gouvernement,  et  de  confirmer  l'établis^ 
sèment  de  «  1  Institution  Royale  » ,  destinée  à  servir  de 
base,  dans  Tesprit  de  ses  auteurs,  à  TaHglification  du 
pays  par  im  système  général  d'instruction  publique  en 
langue  anglaiiie.  Celte  loi  mettait  l'enseignement 
entre  les  mains  de  Texécutif  et  des  protestants.  Los 
Canadiens,  qui  no  voulaient  abjurer  ni  leur  langue^  ni 
leurs  autels,  finirent  par  repousser  à  funaniroilé  le 
nouveau  système,  qui  ne  servit  pendant  un  quart  de 
^iècle  qu'à  mettre  obstacle  aux  progrès  de  ».  éduca- 
tion. 

12.  L'élection  de  1804-  changea  peu  la  force  relative 
(les  partis. 

13.  Sir  Robert  Shore  Miliies  déposa  les  rênes  du 
•5'onvernement  entre  les  mains  de  M.  Dunn. 

14.  La  chambre  ayant  imposé  le  commerce  au  lieu 
<]o  la  propriété  foncière,  pour  augmenter  le  revenu, 
hiessa  le  parti  mercantile,  c'est-à-dire  le  parti  anglais, 
([ni  voulut  porter  la  discussion  sur  le  terrain  de  la  na- 
liunalité.  Le  Mercury  déclara  qu'il  était  temps  que  le 
(Canada  fiU  anglais. 

15.  Pour  défendre  leur  langue  et  leurs  institutions, 
les  Jiabitants  fondèrent  un  journal,  le  C(madien,  qui 
parut  pour  \a  première  fois  dans  le  mois  de  novembre 
1806.  Celte  fetiille  marqua  l'ère  de  la  liberté  de  la 
presse  en  Caïuida.  Aucune  gazette  n'avait  encore  OrO 
y  discuter  les  questions  politiques  comme  on  le  faisait 
Jans  la  métrof)ole. 

16.  C'est  vers  cette  époque  que  des  difficultés  com- 
mencèrent à  s'élever  entre  l'Angleterre  et  les  Etals- 
Unis.    L'Europe  était  en  feu. 


«> 


12.  L'élection  de  1804  fit-elle  quelque  changement  dans  la  force  des 
partis  ? 

i;{.  A  qui  sir  Robert  Shore  i»Iilnes  remit-il  les  rênes  du  gouvernement 
lorsqu'il  quitta  lo  pays  en  1804  ? 

11.  Comment  le  système  d'impôt  do  1804  fut-il  reçu  ? 

15.  Que  liront  les  Canadiens  pour  défendre  leur  langue  et  leurs  insti- 
tution.s  ? 

Irt.  In  qrcl  toTiijis  coTtimenoi'^rcnt  l(vs  dilIicnUi'a  intr^  rAn.;lctMrie  vl 
Hs  Ktattj-liiiri  ? 
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L'Angleterre,  restée  seule  maîtresse  des  mers,  vou- 
lait en  retirer  tous  les  avantages.  Les  Etats-Unis,  au 
contraire,  prétendaient,  à  la  faveur  de  leur  neutralité, 
commercer  librement  avec  les  différentes  nations  bel- 
ligérantes. Sans  tenir  compte  des  prétentions  de  la 
nation  nouvelle,  la  Grande-Bretagne  déclara,  en  1806, 
les  côtes  du  continent  européen,  depuis  Brest  jusqu'à 
l'Elbe,  en  état  de  blocus,  et  captura  une  foule  de  na- 
vires américains  qui  s'y  rendaient.  Dans  le  même 
temps,  en  vertu  du  droit  de  visite  qu'elle  venait  aussi 
(l'introduire  dans  son  code  maritime,  elle  attaqua  la 
frégate  américaine  la  Cliesapeake,  tua  et  blessa  plu- 
j^ieurs  hommes  de  son  équipage,  et  en  emmena  quatre 
qu'elle  réclamait  comme  déserteurs. 

17.  Le  gouveruemont  des  Etats-Unis  ferma  aussitôt 
?es  ports  aux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  et  interdit 
tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  ce 
(ju'elle  eût  donné  satisfaction.  Ces  événements  se  pas- 
saient entre  1806  et  1809,  et,  dans  la  prévision  d'une 
fijuerre,  les  Etats-Unis  jetaient  déjà  les  yeux  sur  le 
Canada. 

18.  C'est  dans  le  mois  d'octobre  1807,  qu'arriva  à 
Québec  le  gouverneur  Sir  James  Craig,  ofticier  mili^ 
taire  de  quelque  réputation,  mais  administrateur  des- 
potique et  borné,  qui  détestait  la  nationalité  et  la  reli- 
gion des  Canadiens. 

19.  Les  divisions  les  plus  dangereuses  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  entre  lui  et  les  représentants  du  peuple. 
Caux-ci,  dont  la  passion  était  d'imiter  la  métropole, 
voulurent  exclure  les  juges  de  leurs  rangs,  comme  ils 
sont  exclus  do  la  chambre  dos  communes  en  Angle- 
terre. Le  conseil  aussitôt  rejeta  la  mesure,  et,  peu  do 
temps  après,  les  principaux  membres  de  l'assemblée 
étaient  retranchés  de  la  liste  des  officiers  de  milice 
pour  les  punir  de  leur  prétention  audacieuse. 

A  l'ouverture  de  la  session  suivante,  le  discours  du 
î^'ouverneur  excita  de  longs  débats.    La  chambre,  qui 

17.  Quo  fit  le  gouvernoinent  des  Etats-Unis  ? 

18.  En  quelle   année  sir  James  Craig  arriva-t-il  à  Québec,  et  quels 
'étaient  les  talents  do  ce  gouverneur  ? 

i.).  Qno  ^0  j»:i.ssa-t-il  ,s()n,s  son  adinimstration? 
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noiinnenrait  à  sentir  sa  force  se  servit  d'un  langage 
élevé.  M.  Bourdagos  parla  des  influences  [>ernicieuses 
qui  circonvenaient  le  pouvoir.  M.  Bédard,  prenant  la 
question  de  plus  loin,  s'étendit  sur  la  nécessité  d'un 
ministère  responsable,  afin  de  conservera  la  fois  l'in- 
violabilité du  monarque  ou  de  son  représentant,  et  la 
liberté  des  débals  et  des  votes  dans  les  chambres^ 
Craig  regarda  cette  idée  comme  une  idée  dangereusej 
Voyant  que  la  chambre  alialt  encore  s'occuper  de  la 
question  des  juges,  il  saisit  l'occasion  que  lui  otl'rail 
I  expulsion  d'un  juif,  qu'elle  venait  de  retrancher  de 
son  sein  en  vertu  d'anciennes  lois  anglaises,  yiour 
proroger  le  parlement  et  mettre  fin  à  la  discussion  do 
mesures  qui  lui  paraissaient  révolutionnaires  11  pro- 
nonça un  discours  plein  de  remercirnents  pour  ses 
créatures  et  de  reproches  et  de  menaces  pour  la  ma- 
jorité des  représentants. 

Dès  1808,  M.  Ryland,  son  secrétaire,  écrivait  que  la 
chambre  d'assemblée  était  le  centre  de  la  sédition  et  le 
séjour  des  agitateurs  les  plus  violents  de  la  province. 
Cependant,  la  dissolution  de  celte  chambre,  en  1809, 
n'en  diminua  pas  le  nombre.  La  nouvelle  chambre 
accueillit  avec  satisfaction  la  décision  des  ministres, 
qui  avaient  chargé  le  gouverneur  de  sanctionner  toute 
loi  qui  défendrait  d'élire  des  juges  dans  la  législature. 
Elle  repoussa  par  une  forte  expression  de  blâme  la 
censure  qu'avait  prononcée  sir  James  Craig  en  proro- 
geant le  dernier  parlement,  et  elle  déclara  que  c'était 
une  violation  de  ses  privilèges  et  des  libertés  du  pays. 
Ensuite,  pour  assujettir  les  fonctionnaires  à  son  con- 
trôle, elle  décida  que  le  pays  était  capable  de  payer 
ses  dépenses,  et  elle  parla  a  envoyer  un  agent  à  Londres 
pour  défendre  ses  droits.  Les  fonctionnaires  trem- 
blèrent. Le  conseil  ayant  amendé  le  bill  des  juges,  sur 
ces  entrefaites,  la  chambre  déclara  le  siège  du  juge  de 
Bonne  vacant  dans  la  législature. 

Le  gouverneur  qui  s'était  contenu  avec  peine  jusque 
là,  cassa  le  parlement,  fit  saisir  les  presses  du  Cana- 
dien, et  arrêter  MM.  Bédard,  Taschereau,  Blanchet, 
Laforce,  Papineau,  Corbeil,  et  plusieurs  autres  habi- 
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taiiis  notables  de  Québec,  de  Monl^o^il  et  dos  cam- 
pagnes. 11  adressa  en  môme  temps  une  longue  procla- 
mation au  j»euple,  oui  fut  lue  dans  plusieurs  églises 
parles  curés,  et  à  l'ouverture  de  la  cour  criminelle 
par  le  juge  Sewell,  l'un  des  auteurs  de  ce  système  d'in- 
timidation. Il  envoya  ensuite  son  secrétaire,  M.  Ryland , 
à  Londres,  pour  engager  les  ministres  à  changer  de 
?  yslème  et  a  anglifier  et  proteslantiser  le  pays  par  des 
njesures  énergiques  sans  plus  de  retard.  Pour  commen- 
cer, Ryland  proposa  au  secrétaire  des  colonies,  lord 
Liverpool,  de  changer  ou  suspendre  la  cor.stilution,  de 
rendre  le  gouvernement  indépendant  du  peuple  en 
s'emparant,  pour  payer  les  dépenses  publiques,  des 
biens  des  Snlpiciens  et  des  Jésuites  ;  ensuite,  il  lui  sug- 
géra de  nommer  les  curés  de  paroisses.  Le  ministre 
repoussa  la  première  proposition  et  agréa  les  deux 
autres  ;  mais,  plus  tard,  des  scrupules  les  firent  aban- 
donner. 

20.  M.  Plessis,  l'évêque  catholique  de  Québec,  avait 
eu  trois  entrevues  au  château  Saint-Louis  avec  Craig. 
Le  gouverneur  n'avait  pu  intimider  le  prélat,  ni  lui 
faire  abandonner  la  nomination  des  curés  au  pouvoir 
civil.  Ce  sujet  n'était  pas  nouveau.  Il  en  avait  été  ques- 
tion en  1805.  Le  changement  qui  était  arrivé  dans  le 
ministère  anglais  à  cette  époque,  avait  empêché  la 
poursuite  de  cette  affaire.  M.  Plessis  avait  alors  discuté 
plusieurs  points  avec  sir  Robert  S.  Milnes,  le  procureur- 
général  Sewell  et  M.  Grant,  et  il  s'était  trouvé  fort 
éloigné  d'eux,  particulièrement  sur  la  nomination  aux 
cures  qu'ils  voulaient  attribuer  à  la  couronne.  Sir 
James  Craig  voulait  revenir  sur  cette  affaire,  et  il  sou- 
tenait que  cette  nomination  était  une  des  prérogatives 
royales  que  le  roi  ne  céderait  jamais.  Mais  le  temps 
n'était  pas  favorable  à  ces  prétentions. 

2 1 .  L'attitude  menaçante  des  Etats-Unis  fît  beaucoup 
modifier  la  politique  du  bureau  colonial. 

22.  Les  citoyens  que  le  gouverneur  avait  fait  em- 

20.  Combien  d'entrevu«i«  M.  révéque  Plessis  avait-il  eues  avee  Craîic 
sur  les  affaires  du  clergé  catholique? 

21.  Qu'est-ce  oui  fit  modifier  la  politique  du  bureau  colonial  1 

22.  Que  fit-on  des  citoyens  que  le  gouverneur  avait  fait  emprisonner  ? 
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prisonner,  furent  remis  en  libiTlo  les  uns  après  les 
iiulres,  sans  subir  de  procès.  M.  Hédard,  qui  domandail 
le  sien,  ne  fut  pas  écouté. 

23.  La  loi  des  juges  fut  adoptée  et  reçut  la  sanction 
royale,  et  Craig  lui-même  fut  rappelé  en  1811.  Le 
peuple  désigne  son  adminisi ration  sous  le  nom  do 
[\ë^i\e  de  la  terreur  ;  mais  celte  qualification  contient 
plus  (l'ironie  que  de  vérité.  Il  ne  fit  pas  répandre 
(le  sang  ;  il  ne  fut  que  l'instrument  de  son  conseil  et 
(le  son  zèle  outré  pour  suivre  des  instructions  que  la 
guerre  imminente  avec  les  Etats-Unis  fit  ajourner  à  un 
temps  plus  favorable. 

23.  Que  devint  la  loi  des  juges  ;  et  en  quelle  année  Craij  fut-il  rap- 
pelé? 
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Guerre  do  \H\'l. — Administration  de  Prévost. 

1.  Sir  George  Prévost,  ancien  militaire  d'origine 
sui?se,  et  gouverneur  de  la  Nivel'r  Ecosse,  romplaça 
sir  James  Ci  aig  en  Gan:  'la.  Il  .unv  ia^iiébecen  1811. 

2.  Il  Iravîiilla  à  calmer  le?  etpriln  ot  à  faire  oublier 
les  mécontentements  et  les  aniniosilé:.  riui  pouvaient 
exister  dans  les  cœurs.  Il  nomma  M.  Béuara  juge  des 
Trois-Rivières,  et  M.  Bourdages  colonel  de  milice. 
Rionlôt  la  plus  grande  sympathie  s'établit  entre  le 
peuple  et  lui. 

3.  Cependant,  le  parti  de  la  guerre  aux  Etats-Unis 
était  enfin  parvenu  au  pouvoir.  Nous  avons  vu  plus 
haut  les  difficultés  qui  existaient  entre  l'Angleterre  et 
cette  république.  Les  relations  entre  les  deux  puis- 
sances s'étaient  depuis  lors  envenimées  de  plus  eu 
plus.  En  1812,  les  Etats-Unis  mirent  un  embargo  sur 
tous  les  vaisseaux  anglais  qu'il  y  avait  dans  leurs 
ports,  et  déclarèrent  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne. 
Tous  leurs  préparatifs  militaires  étaient  encoreà  faire. 
Lorsque  la  première  ardeur  fut  passée,  la  guerre  leur 
parut  une  spéculation  chanceuse  ;  ce  qui  les  engagea 
à  marcher  avec  précaution  et  à  faire  de  la  guerre  de 
1812  une  lutte  d'escarmouches,  dans  laquelle  il  s'est 
cueilli  peu  de  gloire. 

4.  Sir  George  Prévost  réunit  le  parlement  deux  fois 
dans  Tannée.  Il  obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  demanda, 
de  l'argent  et  une  loi  pour  lever  des  troupes,  armer 
la  milice  et  organiser  la  défense  de  la  province,    II 

1.  Qui  remplaça  le  gouverneur  Craig  en  Canada  ? 

2.  Que  fit  sir  George  Prévost  en  prenant  le  pouvoir? 

3.  Où  en  étaient  les  rapports  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  en 
1812? 

4.  Combien  de  (ois  sir  George  Prévost  réunit-il  le  parlement  en  1812? 
C[u'oblint-il  de  lui,  et  que  fit-il  auprès  du  clergé? 
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chercha  à  regagner  les  bonnes  grâces  du  clergé,  et 
eut  pour  cela  plusieurs  entrevues  avec  M.  Plessis,  gui 
profita  de  Toccasion  pour  faire  reconnaître  la  religion 
catholique  |  ir  le  gouvernemeiit. 

5.  Les  tr  ipes  se  dirigeai eitt  alors  de  toutes  parts 
vers  les  fronûeres. 

Le  plan  dopté  pour  les  opérations  militaires  en 
Canada  fut  ontieiement  défensif  L'Angleterre  était 
trop  engagée  en  Europe  pour  songer  à  porter  de 
grands  coups  en  Amérique  ;  et  d'ailleurs,  elle  présu- 
mait avec  raison  que  les  entreprises  des  Etats-Unis 
dépendraient  des  vicissitudes  de  la  guerre  au-delà  des 
mers.  Napoléon  s'était  jeté  sur  la  Russie  ;  du  succès 
de  cette  gigantesque  entreprise,  à  800  lieues  de  sa 
capitale,  allait  dépendre  le  plus  ou  le  moins  d'énergie 
des  républicains  américains  contre  le  Canada. 

6.  Les  premières  hostilités  furent  défavorables  aux 
Américains.  Le  général  Hull,  qui  avait  envahi  un  ins- 
tant le  Hrut-Canada,  et  qui  s'était  retiré  au  fort  du 
Détroit,  se  rendit  sans  coup  férir  prisonnier  au  géné- 
ral Brock  avec  presque  toute  son  armée,  dite  de 
rOuest.  L'armée  du  centre,  commandée  par  le  géné- 
ral Van  Rensalaer,  débarqua  à  Queenston,  et  réussit  à 
contenir  les  premières  troupes  anglaises  dans  un  com- 
bat où  le  général  Brock  fut  tué;  mais  assaillie  bientôt 
par  de  nouvelles  forces  commandées  par  le  général 
Sheaffe,  elle  fut  obligée  de  poser  aussi  les  armes  après 
avoir  perdu  plusieurs  centaines  d'hommes. 

Il  ne  restait  plus  que  l'armée  du  Nord,  commandée 
par  le  général  uearborn,  et  qui  s'élevait  à  10,000  hom- 
mes. Elle  fit  mine  de  se  mettre  en  mouvement  par  la 
rivière  Lacolle.  Quatorze  cents  hommes  assaillirent 
une  des  gardes  avancées  du  major  de  Salaberry,  mais 
en  voulant  la  cerner,  ils  se  fusillèrent  dans  l'obscurité, 
ce  qui  détermina  aussitôt  leur  retraite. 

Les  Américains  soutinrent  mieux  l'honneur  de  leur 
pavillon  sur  mer.    Les  victoires  que  remportèrent  les 

5.  Que  faisaient  alors  les  troupes,  et  quel  plan  d'opérations  militaires 
fut  adopté  pour  la  défeuse  du  Canada  ? 

6.  Quelles  furent  les  opérations  militaires  d«  la  campagne  de  18127 
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frégates  la  Constitution  et  les  Etats-Unis,  qui  enlevèrent 
plusieurs  frégates  anglaises  après  des  combats  fort 
sanglants,  leur  firent  oublier  les  échecs  qu'ils  avaient 
éprouvés  sur  terre. 


Chapitre  II. 

Continuation  de  la  guerre. — Cami)agnc  de  1813. 

7.  Malgré  le  peu  de  succès  de  leur  première  campa^ 
gne,  les  Américains  ne  désespéraient  pas  de  finir  par 
remporter  des  avantages  en  continuant  la  guerre,  et 
ils  se  préparèrent  à  la  pousser  avec  vigueur.  Mais  ils 
ne  changèrent  point  leur  système  d'attaque. 

Ils  divisèrent  encore  leurs  principales  forces  en  trois 
armées.  La  première,  commandée  par  le  général 
Harrison,  se  réunit  à  la  tôte  du  lac  Erié  dans  l'inten- 
tion d'attaquer  les  Anglais  au  Détroit  et  à  Malden. 
Mais  l'un  de  ces  détachements,  qui  avait  d'abord  re- 
poussé les  Anglais  à  Frenchtown,  fut  attaqué  soudaine- 
ment par  le  général  Proctor  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  obligé  do  mettre  bas  les  armes.  Harrison  rétrograda 
aussitôt,  puis  s'avança  pc/ur  se  retrancher  au  foiV 
Meigs,  sur  la  rivière  des  Miàmis.  Proctor  alla  l'in- 
vestir pendant  quelque  temps  ;  mais  après  avoir  en- 
levé 500  Américains  qui  faisaient  une  sortie,  il  fuî 
obligé  de  lever  le  siège.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
contre  le  fort  Sandusky^  qu'il  attaqua  ensuite.  Après 
un  premier  assaut,  dans  lequel  il  lut  repoussé,  l'arri- 
vée du  corps  du  général  Harrison,  qui  ne  craignait 
plus  de  se  m'i^ntrc  en  rase  campagne,  le  força  de  se 
retirer  tout  à  fait.  Au  reste,  ces  hostililés*  étaient 
inutiles,  car  rien  d'important  ne  pouvait  être  entre- 
pris sans  la  suprématie  de  la  marine  sur  le  lac  Erié  ; 
et  la  bataille  de  Put-in-Bay,  gagnée  le  10  septembre 
par  le  commodore  américain  sur  le  capitaine  Barclay, 
dans  laquelle  tous  les  vaisseaux  anglais  avaient  éïc 

7.  Quelles  furent  les  opérations  militaires  de  la  campagne  do  1813 
dans  le  Haut-Canada  ;  et  comment  se  terminèrent  le  coraoat  de  French- 
town, les  sièges  des  forts  Meigs  et  Sandusky,  le  combat  naval  de  Put 
in-Ba^  et  la  bataille  de  Moravian-Town? 
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obliges  d'amener  leur  pavillon,  venait  de  donner  ce 
lac  aux  ennemis  et  de  faire  perdre  aux  Anglais,  non- 
seulement  les  avantages  qu'ils  avaient  obtenus  sur  la 
rive  droite  du  St.-Laurent,  mais  encore  les  forces  qu'ils 
y  avaient  si  imprudemment  aventurées. 

En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Barclay,  le 
général  Proctor  évacua  le  Détroit,  Sandwich  et  Am- 
nerslburgh,  et  il  se  retirait  avec  toute  la  rapidité  pos- 
sible, lorsqu'il  fut  atteint  par  Harrison  à  Moravian- 
Town,  et  complètement  défait  le  6  octobre.  Le  corps 
de  Técumseh  fut  trouvé  parmi  les  morts.  La  fidélité 
de  ce  chef  sauvage  à  l'Angleterre,  son  éloquence,  son 
influence  sur  les  tribus  de  ces  contrées,  ont  fait  de  lui 
le  héros  de  cette  guerre.  Six  à  sept  cents  Anglais,  y 
compris  vingt-cinq  officiers,  restèrent  prisonniers. 

8.  Le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town 
rompit  la  grande  confédération  indienne  formée  par 
Técumseh  contre  la  république  américaine,  remit 
celle-ci  en  possession  du  territoire  perdu  par  le  gé- 
néral Hull  dans  le  Michigan,  et  ruina  la  réputation 
militaire  de  Proctor. 

9.  Ce  désastre  ne  termina  pas,  cependant,  les  opé- 
rations de  la  campagne  sur  la  frontière  de  FOuesl. 
L'éloquence  de  Técumseh  avait  soulevé  les  tribus  du 
sud.  Les  Criques  avaient  pris  la  hache  et  entonné 
l'hymne  des  combats.  Ils  massacrèrent  300  hommes, 
femmes  et  enfants  dans  l'Alabama,  pour  leur  début  ; 
ils  allaient  poursuivre  le  cours  de  leurs  ravages,  lors- 
que le  général  Jackson,  s'étant  jeté  sur  leur  pays  à  la 
tele  des  milices  du  Tennessee,  entoura  une  de  leurs 
bandes,  composée  de  200  hommes,  qu'il  tua  jusqu'au 
dernier.  Il  défit  ensuite  le  gros  de  la  nation  dans  les 
combats  de  Talladéga,  Autossie,  Emucfau,  etc.,  et  finit 
par  en  cerner  les  restes  sur  la  rivière  Tallapousa,  à 
Horse  Shoe  Head,  où  ils  s'étaient  retranchés  au  nom- 
bre de  1,000  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Jackson  donna  l'assaut  à  leurs  ouvrages  qu'il  emporta. 
Les  Sauvages,  dédaignant  de  se  rendre,  combattirent 

5.  Quel  fut  le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town  ? 

î.  Ce  désastre  tennina-t-il  la  campagne  sur  la  frontière  de  l'OuastT 
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avec  le  courage  du  désespoir  et  i)ërironi  presque 
tous. 

La  destruction  des  Criques  fut  le  dernier  sang  ré- 
pandu dans  l'Ouest. 

10.  Tandis  qu'on  se  battait  de  ce  cAté,  l'on  en  faisait 
autant  sur  les  lacs,  mais  avec  moins  de  résultats. 

Le  général  Dearborn  débarqua  avec  1,700  hommes, 
le  27  avril,  dans  le  voisinage  de  Toronto,  repoussa  le 
général  SheatTe,  et  profita  de  l'explosion  de  la  pou- 
drière, qui  entraîna  200  hommes  dans  ses  ruines, 
pour  enlever  cette  ville. 

Les  Américains  attaquèrent  ensuite  le  fort  Georges, 
situé  à  la  tôte  du  lac  Ontario.  Après  un  combat  livré 
sous  les  murs,  le  général  Vincent  qui  les  défendait 
démantela  les  fortifications,  fit  sauter  les  magasins  et 
se  retira  d'abord  à  Queenston,  [)uis  sur  les  hauteurs 
de  Burlington,  suivi  des  Américains  qui  se  retran- 
chèrent en  face  de  lui.  Ceux-ci,  attaqués  à  Timpro- 
viste  par  le  colonel  Harv^y  dans  la  nuit  du  5  au  6  de 
juin,  furent  chassés  de  leur  position  et  perdirent  les 
généraux  Chandler  et  Winder,  qui  restèrent  prison- 
niers entre  les  mains  du  vainqueur. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  Id 
haut  du  lac,  le  général  Prévost,  qui  était  au  bas, 
voulut  profiter  de  l'absence  de  la  flotte  ennemie  pour 
attaquer  Sacketts  Harbour,  mais  il  fut  repoussé  Les 
malheurs  des  Anglais  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Ils  por 
dirent  la  suprématie  du  lac  avec  la  bataille  livrée  de- 
vant Toronto,  le  28  septembre,  par  sir  James  L.  Yeo, 
qui  fut  obligé  d'abandonner  la  victoire  au  commodore 
américain  Chauncey,  et  d'aller  chercher  un  abri  sur 
les  hauteurs  de  Burlington. 

11.  A  la  suite  de  ces  succès,  les  ennemis  voulurent 
envahir  le  Bas-Canada.  Ils  réunirent  leur  armée  du 
centre  à  leur  armée  du  nord,  et  les  dirigèrent  toutes 
deux  sur  Montréal,  dans  le  cœur  même  des  provinces 
anglaises. 

10.  Que  faisait-on  alors  sur  les  lacs  ? 

11.  A  la  suite  de  leurs  succès  dans  le  Haut-Canada,  qu'est-oe  uue 
firent  les  ennemis  ? 
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12.  Le  général  Wilkinson^  qui  coinmanduit  la  pre- 
mière, rassembla  ses  troupes  au  nombre  de  8  à  10,000 
hommes  à  French  Oeek,  traversa  sur  la  rive  anglaise 
du  Saint-Laurent,  et  quoique  battu  avec  une  partie 
de  ses  forces  à  Chrisllers  Farm,  à  mi-chemin  entre 
Kingston  et  Montréal,  par  le  colonel  Morrison,  le  11 
novembre,  il  continua  sa  route  et  parvint  à  Cornwall 
et  à  Saint-Régis,  au  pied  du  Long-Saut,  où  il  s'arrêta 
en  apprenant  le  résultat  de  la  bataille  do  Chàleauçuay, 
et  la  retraite  du  général  Hampton,  qui  marchait  sûr 
Montréal  par  le  lac  Champlain. 

Hampton  s'était  mis  en  mouvement  pour  opérer  sa 
jonction  avec  Wilkinson.  Ce  général  commandait 
l'armée  du  nord,  forte  de  7,000  hommes.  Il  attaqua, 
le  26  octobre,  le  colonel  de  Salaberry,  qui  comman- 
dait 300  Canadiens  et  quelques  Ecossais  et  Sauvages 
retranchés  sur  la  rivière  Chàleauguay  ;  mais,  après  une 
lutte  de  plusieurs  heures,  il  fut  repoussé  avec  d'assez 
grandes  pertes  et  obligé  de  rentrer  précipitamment 
dans  son  pays. 

A  cette  nouvelle,  Wilkinson  retourna  sur  ses  pas. 
Ainsi  la  résistance  heureuse  de  quelques  compagnies 
de  milice  déterminait  la  retraite  d'une  armée  de  15  à 
16,000  hommes,  et  faisait  échouer  le  plan  d'invasion 
le  mieux  combiné  qu'eût  encore  formé  la  république 
des  Etats-Unis  pour  la  conquête  du  Canada.  Le  co- 
lonel de  Salaberry  fut  remercié  par  le  général  en 
chef,  dans  un  ordre  du  jour,  par  les  deux  chambres, 
et  décoré  par  le  prince  régent.  Les  milices  reçurent 
des  drapeaux  en  témoignage  de  leur  bonne  conduite 
dans  cette  affaire. 

13.  L'invasion  du  Bas-Canada  ayant  été  repousséo, 
l'offensive  fut  reprise  aussitôt  dans  la  province  supé- 
rieure qui  fut  évacuée  par  les  Américains.  Le  colonel 
Murray,  à  la  tête  de  5  à  600  hommes,  surprit  le  fort 
Niagara,  fit  300  prisonniers  et  enleva  une  quantité 

12.  Kacontez-nous  l'histoire  des  mouvements  des  doux  ariK^'es  améri- 
caines dites  du  centre  et  du  Nord  pour  envahir  le  Bas-Canada,  et  quelle 
fut  la  suite  des  batailles  de  Christlers  Farm  et  de  Châteauguay  ? 

13.  L'invasion  du  Bas-Canada  ayant  été  repoussée,  que  lit-on  dans  le 
Haut-CaDada,  et  quel  fut  le  résultat  général  de  la  campagne  do  1813  ? 
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considérable  de  canons  et  d'armes  de  touie  espèce. 
Le  général  Riall  le  suivait  avec  deux  régiment  et  tous 
les  guerriers  Sauvages  de  l'Ouest,  pour  le  soutenir. 
Ridil,  en  représailles  de  l'incendie  de  Newark,  que  les 
Américains  avaient  brûlé  avant  de  se  retirer,  lâcha  la 
bride  à  ses  troupes  et  aux  Sauvages.  Lewislon,  Man- 
chester et  le  pays  environnant  furent  dévastés.  Les 
petites  vilïGs  de  Black-Rock  et  de  Buffalo  furent  enle- 
vées après  un  combat  livré  dans  les  rues,  et  abandon- 
nées aux  flammes.  Cette  expédition  dévastatrice 
termina  les  dernières  opérations  de  la  campagne  de 
1813,  qui  fut  défavorable  en  définitive  aux  armes 
américaines. 


Chapitre  III. 

Session  de  la  législature. — Campagne  de  1814. — ^Traité  de  Gand 
— Mort  de  Sir  George  Prévost. 

14.  Le  gouverneur  Prévor4  descendit  à  Québec  dans 
l'automne  pour  ouvrir  les  chambres,  qui  se  réunirent 
dans  le  mois  de  janvier  1814.  Les  dissensions  entre 
les  représentants  et  le  conseil  législatif, dont  la  guerre 
avait  d'abord  suspendu  Tardeur,  reprenaient  petit  à 
petit  leur  vivacité  accoutumée.  Stuart  accusa  le  juge 
Sewell  d'avoir  violé  les  lois  en  imposant  ses  Règles  de 
pratique,  sous  prétexte  de  régulariser  les  procédures 
dans  les  tribunaux,  et  en  mettant  sa  volonté  à  la 
place  de  la  justice  comme  président  de  la  cour  d'appel  ; 
il  Taccusa  encore  d'avoir  engagé  le  gouverneur  fcraig 
à  dissoudre  la  chambre  en  1809,  de  l'avoir  lait  desti- 
tuer lui-même  de  sa  place  de  solliciteur-général  pour 
la  faire  donner  à  son  frère,  M.  Etienne  Sewell,  etc. 
Le  juge  Monk  fut  en  même  temps  accusé  de  diverses 
malversations. 

Ces  faits  graves  et  vrais  pour  la  plupart  furent  ren- 
fermés dans  une  adresse  au  roi,  et  M.  Stuart  fut  nom- 
mé pour  aîler  les  appuyer  à  Londres. 

14.  Pv^urquoi  le  gouverneur  Prévost  descendit-il  à  QuélMM  dans  l'au- 
tomne, etque  se  p&ssa-i-il  dans  la  iégislatitre  ? 
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15.  Le  juge  Sewell  passa  en  Anglele»"©  pour  se 
défendre;  et  aidé  de  Tinfluence  du  prince  Edouard, 
qui  l'avait  connu  en  Canada,  il  fît  rejeter  les  accusa- 
lions  portées  contre  lui,  et  conquit  les  bonnes  grâces 
lie  lord  Balhurst  à  tel  point  que  ce  ministre  le  reconi- 
iManda  fortement  au  nouveau  gouverneur,  sir  John 
Doape  Sherbrooke. 

M.  Sewell  était  un  homme  souple,  poli,  grave, 
capable  déjouer  le  rôle  qui  convenait  à  l'Angleterre 
en  Canada.  Il  recommanda  Tunion  de  toutes  les  pro- 
vinces anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  sous  un  seul 
gouvernement.  Il  pressa  fortement  le  prince  Edouard 
(l'engager  les  ministres  à  adopter  ce  projet,  afin  de 
noyé  plus  vite  et  plus  efficacement  la  population 
française  et  catholique  de  ces  contrées. 

16.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  le  30  mars  ISlit,  le  géné- 
ral Wilkinson,  à  la  tête  de  5,000  hommes,  attaqua 
tout  à  coup  le  moulin  de  Lacolle,  au  pied  du  lac 
Champlain  ;  mais,  après  l'avoir  canonné  aeux  heures 
et  deiMie  inutilement,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
Plattsburgh. 

Ce  nouvel  échec  fit  changer  à  l'ennemi  le  plan  de 
ses  opérations  dans  la  campagne  qui  allait  s  ouvrir. 
H  abandonna  ses  attaques  contre  le  Bas-Canada  pour 
porter  tous  ses  efforts  contre  le  Haut,  dont  l'invasion 
offrait  plus  de  facilité.  Mais  ce  plan,  qui  présentait 
moins  de  danger,  ne  pouvait  donner  aussi  qu'un 
moindre  résultat. 

17.  Les  Américains,  qui  attendaient,  pour  agir  sur  le 
lac  Ontario,  que  leur  flotte  de  Sacketts  Harbour  mît 
à  la  voile,  furent  attaqués  à  Timprovisle  par  le  général 
Drummond,  qui  prit  et  incendia  Oswégo  le  6  mai. 
Mais  ils  furent  plus  heureux  à  Chippawa,  où  ils 
prirent  leur  revanche  et  défirent  les  Anglais  avec  de 

15.  Que  fit  le  juge  Sewell  pour  se  défendre  ;  quels  étaient  ses  talents 
et  son  caractère,  et  que  recommanJa-t-il  au.x  ministres  ? 

lô.  Comment  finit  l'attaque  du  moulin  de  Lacolle  par  le  général 
Wilkinson,  et  quel  plan  d'opération  fut  adopté  par  l'ennemi  pour  la 
campagne  de  1814? 

17 .  Quels  furent  les  faits  d'armes  de  cette  campagne  ;  et  qui  gagna 
les  batailles  de  Chippawa,  Lundy's  Lane,  Bladen.sbourg  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans, et  le  combat  naval  du  lacr  Champlain? 
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grandes  pertes,  le  5  juillet.  Leurs  succès,  cèpeiidant, 
lurent  de  courte  durée  ;  l'actif  Drummond  les  altauua 
tout  à  coup  le  25,  à  Lundy's  Lane,  et,  dans  un  combat 
nocturne  qui  dura  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  il  les  délit 
complètement.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés  s'é- 
leva à  7  ou  800  hommes  de  chaque  côté,  outre  plusieurs 
centaines  de  prisonniers  que  les  Américains  laissèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  Anglais  étaient  2,800 
hommes  dans  cette  bataille  et  les  Américains  5,000. 

Ceux-ci  se  retranchèrent  alors  sous  le  fort  Erié,  où 
Drummond  alla  les  attaauer.  Il  avait  déjà  pris  une 
partie  de  leurs  ouvrages,  lorsqu'une  explosion  enve- 
loppa dans  une  ruine  commune  tous  les  soldats  du 
fort.  Au  bruit  de  cette  catastrophe,  une  terreur  pani- 
que s'empara  des  colonnes  assaillantes,  qui  posèrent 
les  armes  ou  prirent  la  fuite,  poursuivies  par  les  Amé- 
ricains. Près  de  1,000  Anglais  furent  tués,  blessés  or 
faits  prisonniers,  tandis  que  Tennemi  ne  perdait  pas 
80  hommes. 

Cependant,  les  événements  qui  se  passaient  en  Eu- 
rope allaient  précipiter  le  dénouement  de  ceux  qui  se 
passaient  de  ce  côté-ci  des  mers.  Tant  que  la  guerre 
contre  Napoléon  avait  été  douteuse,  l'Angleterre  s'était 
bornée  à  la  défensive  en  Akjérique,  afin  de  fournir  à 
la  coalition  européenne  ses  plus  grandes  forces.  Mais 
la  paix  venait  de  se  faire  à  Paris.  L'Angleterre,  n'ayant 
plus  besoin  de  ses  forces  dans  le  vieux  monde,  les  di- 
rigea sur  le  nouveau,  où  elles  bloqua  les  principaux 
ports  des  Etats-Unis,  depuis  la  Nouvelle-Ecosse  jus- 
qu'au Mexique. 

Elle  envoya  en  même  temps  14,000  hommes  en  Ca- 
nada, qui  débarquèrent  à  Québec  dans  les  mois  de 
juillet  et  août.  Ils  apportaient  l'ordre  d'envahir  les 
Etats-Unis  par  le  lac  Champlain.  Le  général  Prévost 
se  mit  à  la  tôte  de  l'armée  concentrée  entre  Laprairie 
et  Ghambly,  et  donna  l'ordre  de  marcher  en  avant. 
L'armée  traversa  la  frontière  à  Odelltown,  et  atteignit 
Plattsburgh  le  6  septembre.  La  flottille  devait  coopérer 
sur  le  lac  avec  l'armée.  Elle  s'avançait  lorsqu'elle  fu' 
rencontrée  et  défaite  par  le  commodore  américain 
MacDonough.    La  perte  de  la  flottille  entraînait  \j 
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perle  du  commandement  du  lac,  sans  leque\  on  ne 
pouvait  rien  faire  de  sérieux  sur  terre.  Prévost,  voyant 
le  but  de  la  campagne  manqué,  rentra  en  Canad^'  rour 
ne  pas  subir  le  sort  de  Bourgoyne  dans  la  guerr  .  j  la 
révolution.  Les  désordres  de  la  retraite  occasionnèrent 
de  grandes  perles. 

Du  côté  de  la  Virginie,  les  troupes  anglaises  prirent 
Washington  sans  coup  férir,  brûlèrent  le  capitole  el 
ïes  principaux  édifices,  battirent  les  Américains  à 
Bladensburg  et  ailleurs,  tandis  que  la  marine  enlevait 
de  nombreux  navires  et  faisait  subir  des  pertes  im- 
menses au  commerce  de  la  république. 

Il  était  évident  que  la  paix  ne  pouvait  tarder  à  se 
faire,  lorsque  le  général  Packenham  attaqua,  avec 
12,000  Anglais,  6,000  Américains  retranchés  derrière 
des  balles  de  coton,  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  el 
fui  repoussé  avec  une  perte  de  1 ,700  hommes. 

18.  Cet  échec,  qui  remplit  les  Etats-Unis  de  joie,  et 
quelques  exploits  sur  mer  rendirent  le  cabinet  anglais 
moins  exigeant,  et  permirent  aux  Américains  de  né- 
gocier avec  plus  de  dignité.  La  paix  fut,  en  consé- 
quence, conclue  à  Gand,  en  Belgique,  le  2i  décembre 
18H.  Les  partis  se  trouvèrent  comme  avant  la  guerre. 
La  décision  de  la  question  des  frontières  du  Canada 
et  du  Nouveaii-Brunswick  fut  abandonnée  à  des  com- 
missaires. Le  vrai  motif  de  la  guerre  était  la  conquête 
du  Canada,  le  prétexte  le  principe  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise  et  le  droit  de  visite. 

19.  Après  la  campagne  de  1814.,  sir  George  Prévost 
descendit  à  Québec,  oii  il  réunit  les  chambres  dans  le 
mois  de  janvier  1815. 

M.  Panel,  qui  venait  d'être  nommé  au  conseil  légis- 
latif, fut  remplacé  par  M.  Papineau  à  la  présidence  de 
la  chambre  d  assemblée,  quoique  M.  Papinoau  fut  l'un 
des  plus  jeunes  membres,  el  eût  à  peine  20  ans.  Plus 

18.  Quel  fut  l'effet  Je  la  perte  de  la  bataille  de  la  Nouyello-Orléan», 
ot  en  quelle  fa-imée  fut  sign<je  la  paix  entre  l'Angleteno  et  les  Etat.s- 
llria? 

10.  Que  fit  le  gouverneur  après  la  campagne  T  et  que  se  Dassa-t-il 
.lans  les  chambres? 
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anîent  que  son  père,  qui  s'était  distingué  dans  nos 
premières  luttes  parlementaires,  il  devait  porter  ses 
priiKîipes  beaucoup  plus  loin  que  lui. 

Lîi  milice  fut  renvoyée  dans  ses  foyers,  et  rassem- 
blée passa  une  résolution  pour  déclarer  que  sir  George 
Prévost,  dans  les  circonstances  nouvelles  et  singulière- 
ment difficiles  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé,  s'était 
distingué  par  son  énergie,  par  sa  sagesse  et  par  son 
habileté. 

Le  gouverneur  accueillit  cette  approbation  avec  un 
i.îxtreine  plaisir,  et  informa  les  chambres  qu'il  allail 
se  démettre  du  gouvernement,  pour  aller  répondre 
en  Angleterre  aux  accusations  que  sir  James  L.  Yoo 
avait  portées  contre  lui,  touchant  l'expédition  de 
Plattsburgh. 

20.  Sir  George  Pi^vost  mourut  peu  de  temps  après, 
des  suites  des  tatigues  qu'il  avait  endurées  pour  so 
rendre  du  Canada  au  Nouveau-Brunswick,  en  roule 
pour  TEurope.  Les  meilleurs  juges  l'ont  justifié  de- 
puis longtemps  des  accusations  de  Yeo.  Celui-ci, 
l)attu  sur  le  lac  Champlain,  voulait  en  faire  retomb^^r 
la  faute  sur  Tarméo  de  terre,  afin  d'atténuer  son  m;il- 
heur.  C'était  la  marine,  toujours  battue  sur  nos  lacs, 
qui  cherchait  à  faire  partager  aux  troupes  de  terre 
la  responsabilité  de  ses  défaites.  Mais  on  sait  au- 
jourd'hui que  la  flottille  du  lac  Champlain  vaincue, 
l'armée  de  terre  n'avait  plus  qu'à  se  retirer. 

20.  Comment  mourut  sir  Geortçe  Pr<?vost  :  et  à  quoi  doit-on  attribuer 
]o  mauvais  succès  de  l'invasion  des  Etats-Unis  ? 
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LIVRE    QUINZIÈME 


Chapitre  h 

f^iestion  des  subsi'los. — 181G-1822. 

La  paix  ne  fut  pas  plutôt  rétablie  que  l'altenlioii 
|)ublique  se  reporta  sur  l'administration  intérieure. 

1.  Le  général  Lrurnraond  vint  remplacer  tempo- 
rairement sir  George  Prévost. 

2.  li  s'occupa  des  terres  et  des  postes.  Il  décofivrit 
lies  abus  énormes  dans  les  départements  qiii  on 
avaient  la  régie.  De  1793  à  1811,  plus  de  3,000,000 
i'acres  de  terre  avaient  été  donnés  à  une  mullitudo 
«le  favoris,  et  quant  aux  postes,  il  ne  put  s'empêcher 
(le  demander  la  destitution  du  chef  de  ce  département, 
le  nommé  Hériot. 

3.  La  chambre  fut  informée,  au  commencement  do 
la  session  de  1816,  que  les  accusations  portées  contre 
les  juges  Sewell  et  Monk  avaient  été  rejeîées.  Ello 
allait  voler  une  adresse  au  prince  récent  à  ce  sujoi, 
lorsqu'elle  fut  dissoute  par  le  gouvc^neur,  qui  lui 
adressa  un  discours  rempli  de  reproches.  Le  peuple 
répondit  en  Réélisant  presque  tous  les  mêmes  membres. 

Heureusement  que  Drummond  f,/'4<i  le  f)Ouvoir  dans 
rintervalle,  en  1816,  à  Sherbrooke,  ïionutie  infiu- 
nient  plus  habile  et  plus  prudent  que  lui. 

k,  Sherbrooke  écrivit  à  lord  Balhurst,  nûtikire  /ï^s 
colonies,  que  la  dernière  élection  n'avait  pas  tUau^/i 
le  caractère  des  représentants;    et  il  lui  demandait 

1.  Qui  vint  remplacer  le  gouverneur  sir  George  Prévost? 

2.  De  quoi  le  général  Drummoni  s'occuna-t-il  en  prenant  les  rênes 
lia  gouvernement;  et  quels  abus  trouva-t-il  dans  les  aéparteinents  dod 
terres  et  des  postes  ? 

3.  Pourquoi  la  chambre  d'assemblée  fut-elle  dissoute  en  1816  ? 

4.  Qu'est-ce  que  le  gouverneur  sir  John  Coape  Sherbrooke  i^crivitau 
ministre  lord  Bathurst,  et  quelle  réponse  fit  oelui-o'  *  .  ^ 
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des  instructions  pour  sa  conduite  future.  Le  ministre 
lui  répondit  de  se  servir  du  conseil  législatif  pour  ré- 
primer les  actes  de  l'assemblée,  et  de  s'effacer  lui- 
même  pour  ne  pas  donner  prétexte  à  celle-ci  de  re- 
fuser les  subsides.  SherbrooKe  proposa  au  ministre 
d'acheter  les  chefs  du  peuple.  M.  James  Stuart  offrait 
d'abandonner  son  parti  pour  la  charge  de  procureur- 
général. 

.  5.  La  politique  du  gouverneur  modéra  bientôt  l'ar- 
deur des  partis,  et  la  chambre  parut  vouloir  aban- 
donner l'affaire  des  juges.  Mais  la  question  de^ 
finances  était  toujours  en  discussion.  Les  représen- 
tants du  peuple  ne  voulaient  rien  abandonner  de  leur 
droit.  Lord  Bathurst.  au  contraire,  recommandait 
de  veiller  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  prissent  pas 
sur  eux  de  disposer  des  deniers  piblics  sans  le 
concours  du  conseil  législatif  Amsi,  le  droit  de  voter 
les  subsides,  qui,  dans  l'esprit  et  l'essence  de  la  cons- 
titution, appartient  aux  représentants  du  peuple  seule- 
ment, était,  par  ces  instructions,  mis  en  partage  entre 
eux  et  le  conseil  législatif,  iiommé  par  la  couronne  et 
conséquemment  sa  créature. 

6.  Sherbrooke,  qui  avait  demandé  son  rappel  pour 
cause  de  santé,  s'embarqua  pour  l'Europe  peu  de 
temps  après  la  session.  Il  eut  pour  successeur  l'un 
des  plus  grands  personnages  de  la  Grande-Bretagne, 
le  duc  de  Richmond,  qui  avait  gouverné  l'Irlande 
t  int  bien  que  mal,  et  qui  était  réduit  à  voyager  ainsi, 
d'tm  pays  à  l'autre,  pour  refaire  une  fortune  qu'il 
avait  dissipée  par  ses  extravagances.  Il  arriva  à 
Québec,  en  1818,  accompagné  de  son  gendre,  sir 
l'eregrine  Maitland,  nommé  lieutenant-gouverneur  du 
Haut  Canada. 

7.  La  question  dos  finances  fit  éclater  un  nouvel 
orage.  Le  duc  de  Hichinond  demanda  à  la  chambre 
(le  voter  une  liste  (Mvile  pour  la  vie  du  roi,  liste  qu'il 


5.  Quel  fut  l'effet  de  la  politique  du  nouveau  gouverneur  ? 

6.  Kn  quelle  année  Sherbrooke  s'e:nlj:ir.iua-t-i  pour  l'Europe,  et  par 
^nL  fut-il  remplacé  comuie  gouvernour-général  ?  , 

*f.  Que  se  pas8a-t-il  sous  l'iiduiinistration  du  ckac  do  KichmoAd  T 
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augmenta  en  même  temps  d'un  cin(|uienif  do  plus  que 
celle  de  Tannée  précédente.  La  chamhre  s'occupait 
encore  de  cette  question,  lorsque  Richmond,  mécon- 
tent de  ce  qu'elle  ne  répondait  pas  assez  vite  à  ses 
vœux,  prorogea  le  parlement  par  un  discours  dans 
leauel,  comme  Craig,  il  approuva  la  conduiledu  conseil, 
et  blâma  celle  des  représentants  du  peuple. 

Richmond  tomba  malade  peu  de  temps  après,  sur 
la  rivière  des  Outaouais,  et  expira  au  bout  de  quelques 
heures  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles.  Ses  restes 
furent  descendus  à  Québec  et  déposés,  avec  une  grande 
|)ompe,  dans  la  cathédrale  protestante,  le  4  septembre 
1819. 

8.  Le  pouvoir  passa  successivement  nar  les  mains 
(le  Monk,  qui  ordonna  la  dissolution  ne  la  chambre 
et  une  nouvelle  élection  générale;  par  celles  de  sir 
Peregrine  Maitland,  et  enfin  par  celles  du  comte  de 
Dalhousie,  oui  fut  élevé  à  la  tête  du  gouvernement  des 
colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  en  1820. 

9.  Dans  le  même  temps,  levêquede  Québec,  M.  Plessis, 
i-c  rendait  à  Londres  et  à  Rome  pour  les  affaires  de  son 
diocèse.  L'Angleterre,  s'étant  convaincue  de  rim[)ossi- 
hilité  détendre  le  j»ay3  protestant,  avait  pris  le  sage 
parti  de  laisser  les  Canadiens  suivre  la  religion  de  leurs 
pères.  Le  pape  Pie  VII  érigea,  de  son  consentement,  en 
1819,  l'église  de  Québec  en  métropole.  Il  conféra  à  M. 
Plessis  et  à  ses  successeurs  le  titre  d'archevêque  ;  à  M. 
McDonald,  le  titre  d'évêque  de  Regiopolis  m  partibus. 
avec  siège  suffragant  dans  le  Haut-Canada  ;  à  M.  Mac- 
Eachern,  le  titre  d'évêque  de  Rose,  avec  siège  suffra- 
gant dans  le  Nouveau-Brunswick  et  les  Iles  du  Prince 
Kdouard  et  de  la  Magdeleine.  Mais,  quoique  le  prélat 
de  Québec  ait  porté,  depuis  M.  Plessis,  le  titre  d'ar- 
chevêque dans  ses  correspondances  avec  la  cour  de 
Rome,  M.  Signay  est  le  premier  qui  l'ait  pris  publique- 
ment et  officiellement,  en  18H,  dans  l'année  même 

8.  Pm  quelles  mains  pansèrent  ensuite  les  rênes  du  pouvoir  ? 

9.  Qse  se  passait-il  pendant  ce  |empa-I^  au  sujet  des  affaires  reli- 
gieusef? 
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qu'il  recevait  le  pallium  ei  que  le  souverain   ponlif; 
érigeait  les  diocèses  du  Canada  en  province  occlésia  - 
tique  sous  la  juridiction  métropolitaine  de  Québec. 

Pendant  qu'il  était  à  Rome,  M.  Plessis  régla  encore 
diirérentes  matières  relatives  aux  progrès  de  ^égli^(' 
en  Canada. 

10.  Cependant,  l'élection  ordonnée  par  Moiik  n'avait 
fait  qu'augmenter  l'agitation  dans  le  Bas-Canada  saurs 
changer  le  caractère  de  la  chambre. 

11.  Le  comte  de  Dalhousie  convoqua  le  parlement 
le  H  décembre  18*20.  Les  représentants  du  peuple,  en 
^'occupant  du  budget,  passèrent  un  bill  des  subsides 
qui  fit  déclarer  au  conseil  législatif  que  ce  bill  était 
une  usurpation  de  pouvoir  et  un  acte  d'ambition,  et  à 
lord  Dalhousie,  qui  s'entendait  avec  le  cons^eil,  que  le 
vote  des  subsides  était  insuffisant  sans  le  concours 
de  celui-ci.  Le  gouvernement  ne  craignait  pas  de  par- 
ler ^  -^i  avec  dérision  et  d'augmenter  encore  le  mé- 
conteiiiement  de  l'assemblée,  parce  qu'il  s'occupait 
alors  de  l'union  des  deux  Canadas,  qui  devait  la  fiiiro 
disparaître. 

12.  Le  gouverneur  visita  le  Haut-Canada  dans  l'été 
pour  y  étudier  l'opinic  i  publique,  par  anticipation  à 
cette  union. 

13.  Il  convoqua  le  parlement  à  son  retour  et  reçut 
un  nouveau  rems  au  sujet  des  finances,  cinq  membres 
seulement  votant  en  faveur  du  gouvernement. 

MM.  Papineau,  Neilson  et  Cuvillier  dirigeaient  la 
chîimbre  dans  le  grand  débat  sur  les  finances,  lequel 
fut  conduit  suivant  les  principes  anglais  les  mieux 
établis. 


10.  Quel  fut  le  résultat  de  l'élection  ordonnée  par  Monk? 

11.  Pourquoi  temps  le  comte  de  Dalhousio  convoqua-t-il  la  législa- 
ture, et  que  se  fît-il  dans  la  session  ? 

12.  Que  fit  ensuite  le  gouverneur,  et  pourquoi  visita-t-il  le  Haut- 
Canada  ? 

13.  Que  fit  le  gouverneur  à  son  retour  dans  le  Bas-Canada? 
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Promior  j)rojol,  d'union. —  1 823-1 8'27. 

14.  L'Union  avait  été  de  tout  temps  la  pensée  se- 
crète (lu  piirli  anglais  de  Montréal,  dont  l'iiosiililé 
«contre  les  anciens  habitants  augmentait  tous  les  jours 
avec  le  désir  de  les  dominer.  L'avarice  et  l'ambition 
nourrissaient  cette  hostilité,  qui  dégénérait  en  une 
haine  ])rolbnde,  qu'il  faisait  partager  à  l'Angleterre, 
à  la  faveur  des  préjugés  nationaux  et  des  calomnies. 
Ce  parti  avait  exclusivement  l'oreille  du  peuple  an- 
glais ;  le  bureau  colonial  recevait  toutes  ses  ins[)ira- 
tions  de  lui,  et  les  gouverneurs  embrassaient  presque 
toujours  sa  cause  en  arrivant  en  Canada,  afin  de  s'as- 
surer de  son  influence  à  Londres,  où  les  Canadiens 
oLaient  regardés  comme  des  étrangers. 

Ce  parti  était  enfin  parvenu  à  décider  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  à  présenter,  en  1822,  un  projet 
lie  loi  à  la  chambre  des  communes  pour  réunir  les 
deux  provinces  du  Canada  sous  un  seul  gouverne- 
ment ;  et  la  chambre  était  sur  le  point  de  l'adopter 
iOrsque  Macintosh,  Burdett  et  quelques  autres  membres 
influents  et  éclairés  le  firent  repousser  à  sa  seconde 
lecture.  Ce  bijl  donnait  au  Haut-Canada  une  représen- 
tation beaucoup  plus  nombreuse  qu'au  Bas-Canada.  Il 
conférait  à  des  conseillers,  non  élus  par  le  peuple,  le 
droit  de  prendre  part  aux  débats  de  l'assemblée.  Il 
abolissait  Tusage  de  la  langue  française  et  diminuait 
la  liberté  religieuse  et  les  droits  de  l'Eglise  catholique. 
Il  restreignait  les  droits  des  représentants  touchant  la 
votalion  des  impôts.  Il  réduisait,  en  un  mot,  le  Cana- 
dien-français presqu'à  l'état  de  l'Irlandais  catholique 
(le  l'époque.  Le  peuple  libre  qui  se  met  à  tyranniser 
est  cent  fois  plus  injuste  que  le  despote  absolu,  car  sa 
violence  se  porte  pour  ainsi  dire  par  chaque  individu 

14.  Qu'avez-vous  à  dire  au  sujet  de  ruiiion  des  deux  Canadas  ;  quels 
membres  du  parlement  impérial  firent  suspendre  la  passation  du  pre- 
mier projet  do  loi  d'union,  et  qu'est-ce  que  ce  projet  contenait? 
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(lu  pein)le  opprimant  sur  chaque  iEidividu  du  peuf»le 
opprime  toujours  face  à  face  avec  lui. 

15.  La  nouvelle  de  l'introduction  du  projet  de  loi 
d'union  dans  le  parlement  impérial,  fit  une  sensfition 
profonde  en  Canada.  Toute  la  po{)uIation  protesta 
contre  la  mesure.  Elle  nomma  partout  des  comités 
pour  dresser  des  pétitions  à  l'Aiif^Heterre  et  pour  les 
f  lire  signer  par  le  peuple.  Le  mouvement  se  commii- 
nicpia  au  Haut-Canada,  qui,  à  la  surprise  de  bien  des 
gens,  se  prononça  aussi  contre  l'union.  Les  détourne- 
ments du  receveur-général  Caldwell,  l'un  des  instru- 
ments du  pouvoir  dans  le  conseil  législatif,  vinrent  à 
propos  vers  ce  temps-là  à  la  connaissance  du  public 
p3ur  justifier  les  mesures  de  la  chambre  d'assemblée. 
La  Lcn.queroute  de  Caldwell  excédait  -£100,000,  qui 
furent  presque  totalement  perdus  par  la  province. 

MM.  Fapineau  et  Neilson  furent  délégués  à  Londres 
pour  porter  les  pétitions.  Ils  apprirent  a  leur  première 
entrevue  avec  M.  Wilmot,  sous-secrétaire  au  départe- 
ment des  colonies,  que  le  ministère  allait  retirer  sa 
mesure.  Mids  rien  au  fond  ne  fut  changé  dans  l'orga- 
nisation du  gouvernement.  Les  causes  de  dissensions 
et  la  pensée  secrète  du  bureau  colonial  restèrent  tou- 
jours les  mêmes  ;  en  sorte  que  les  difficultés  conti- 
nuèrent avec  plus  de  violence  que  jamais. 

16.  Lord  Dalhousie  cherchait  alors  à  faire  revivre 
les  querelles  religieuses.  Il  transmit  un  mémoire  aux 
ministres  pour  les  engager  à  exercer,  au  nom  du  roi, 
le  patronage  ecclésiastique  en  nommant  les  curés  ca- 
tholiques ;  et  il  passa  à  Londres,  en  1825,  pour  s'en- 
tendre avec  le  bureau  colonial  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  après  la  déconvenue  du  projet  d'union.  La  sur- 
prise des  communes  n'était  plus  possible  ;  il  fallait 
changer  de  tactique  et  s'y  prendre  de  plus  loin  pour 
assurer  le  succès  et  donner  à  la  cause  une  forme  plus 

15.  Quelle  sensation  fit  en  Cana<la  la  nouvelle  de  l'introduction  du 
projet  do  loi  d'union  dans  le  parlement  impérial,  et  quelles  mesures 
lurent  prises  pour  s'y  opposer? 

16.  A  quoi  travaillait  alors  le  gouverneuv  Dalhousie,  «t  pourquoi 
passa -t  il  à  Londres  ? 
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scMiloiiable  devant  la  législaUire.  Le  gouverneur  rerul 
«le  nouvelles  instructions,  et,  de  retour  à  Québec,  il 
rouvrit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  1826. 

17.  L'assemblée  vota  les  subsides  dans  la  njôme 
forme  que  Tannée  précédente.  Ils  furent  refusés  et 
dès  le  lendemain  le  gouverneur  prorogeait  le  parle- 
ment. 


il' 


Chapitre  111. 

Crise  de  I827-18'28. 

18.  La  violence  des  journaux  et  celle  de  ionl  Dal 
/lousiedans  son  discours  de  prr^rogation,  annoncèrent 
une  nouvelle  crise  et  une  nouvelle  élection.  M.  Papi- 
neau,  M.  Heney,  M.  Cuvillier,  M.  Quesnel  et  quelques 
autres  représentants  répondirent  à  ce  discours  par  une 
adresse  au  peuple,  dans  le  but  de  provoquer  la  ré- 
élection des  membres  de  la  majorité;  cette  adresse 
eut  un  grand  retentissement.  Il  se  tint  des  assemblées 
publiques  partout  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Les  résolutions  devinrent  violentes  et  accusatrices. 
L'expiration  des  lois  de  milice,  qui  furent  remplacées 
par  d'anciennes  ordonnances,  augmenta  encore  le  feu 
lies  discordes. 

La  chambre  remporta  une  victoire  complète  dans 
les  élections.  A  la  réunion  du  parlement,  le  gouver- 
neur refusa  de  confirmer  l'élection  de  M.  Papineau 
comme  président  de  l'assemblée,  et  le  soir  môme  la 
législature  fut  prorogée. 

Une  agitation  générale  couvrit  alors  tout  le  pays. 
De  nouvelles  adresses,  portant  plus  de  80,000  signa- 
tures, furent  transmises  à  Londres,  en  1828,  par  MM. 
Neilson,  Viger  et  Cuvillier. 

Chacun  sentait  que  le  bureau  colonial,  en  persistant 
dans  son  projet,  cherchait  des  motifs  pour  revenir  au 
projet  d'union  de  1822.  Le  chef  de  police  de  Montréal, 
M.  Gale,  porta  en  Angleterre  les  dépêches  de  lord 
Dalhousie  et  les  adresses  qu'il  avait  reçues.    Le  bruit 

17.  Que  fit  la  chambre  d'assemblde  dans  la  session  de  1826  ? 

18.  Quels  événements  suivirent  la  session  de  1826  V 
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courait  alors  que  Gale  devait  demander  une  nouvelle 
division  des  deux  Canadds,  afin  d'annexer  l'île  de  Mont- 
réal et  les  townships  de  FEst  au  Haut-Canada.  C'était 
un  partisan  violent  de  l'administration.  Sa  haine 
contre  les  Canadiens  était  notoire,  et  l'on  savait  qu'il 
avait  pris  une  grande  part  dans  les  attentats  contre  la 
liberté  de  la  presse,  et  à  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
Montréal  qui  demandait  l'union  des  Canadas,  demande 
que  le  caractère  officiel  de  celte  feuille  faisait  re- 
monter jusqu'au  gouverneur. 

19.  Pendant  que  le  Bas-Canada  était  en  proie  aux 
dissensions,  le  Haut-Canada  était  agité  par  des  débats 
violents,  dus  en  apparence  à  la  môme  cause.  Le  mi- 
nistre, M.  Huskisson,  fit  nommer  dans  la  chambre  dos 
communes  du  parlement  impérial,  un  comité  pour  s'en- 
quérir de  l'état  de  ces  deux  provinces.  Il  y  eut  do 
longues  discussions.  M.  Hume,  que  le  Haut-Canada 
avait  chargé  de  ses  pétitions,  MM.  Huskisson,  Lahou- 
chère,  sir  James  Macintosh,  Wilmot,  Stanley,  War- 
burton  et  Baring  prirent  la  parole.  Huskisson  ap< 
prouva  complètement  la  conduite  du  gouverneur,  et 
censura  les  mesures  de  l'assemblée  ;  il  appuya  surtout 
sur  la  gloire  pour  l'Angleterre  de  faire  du  Canada  un 

aays  vraiment  anglais  d'affection  comme  de  nationalité, 
laclntosh  maintint  qu'on  ne  conserverait  le  Canada 
qu'en  le  gouvernant  avec  justice,  et  il  parla  avec  force 
contre  la  politique  du  ministère. 

Les  communes  renvoyèrent  la  question  à  un  Comité 
Spécial,  qui  fit  rapport  que,  dans  l'état  des  esprits,  i! 
ne  pouvait  recommander  l'union.  Il  regrettait  qu'on 
n'eut  pas  informé  le  parlement  impérial  de  l'appro- 
priation des  revenus  du  Canada  sans  le  consente- 
ment de  ses  représentants.  Quant  aux  fraudes  de 
Caldwell,  il  dit  qu'il  fallait  prendre  à  l'avenir  les  me- 
sures nécessaires  pour  se  mettre  en  garde  contre  les 
détournements  du  receveur-général  et  des  schérifs. 
Les  biens  des  Jésuites  devaient  être  appliqués  à  l'édu- 
cation ;    le    conseil   législatif  devait   ôtre   composé 

19.  En  quel  état  étaient  les  esprits  dans  le  Haut-Canada,  et  qu'est-ce 
qui  fut  fait  dans  la  chambre  des  communes  en  Angleterre  ? 
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d'hommes  plus  indépendants  du  gouvernement  ;  les 
juges  ne  devaient  point  prendre  part  aux  discussions 
politiques  dans  le  conseil  législatif^  ni  avoir  de  siège 
dans  le  conseil  exécutif.  Enfin,  les  changements  à 
faire  à  la  constitution  de  1791^  devaient  se  borner  à 
l'abandon  de  toutes  les  affaires  intérieures  à  la  légi^^- 
lature  locale,  et  le  parlement  impérial  ne  devait  inter- 
venir que  lorsque  son  autorité  suprême  serait  néces- 
saire. 

Quant  au  partage  des  droits  de  douane  entre  le  Haut 
et  le  Bas-Canada,  tout  faisait  désirer  de  régler  celle 
aflaire  d'une  manière  amicale. 

Ce  rapport  ne  fut  ni  adopté,  ni  rejeté.  Le  nouveau 
ministre,  sir  George  Murray,  qui  venait  de  remplacer 
M.  Huskisson,  promit  d'en  suivre  les  recommanda- 
lions  lorsque  cela  serait  possible. 

Pour  faciliter  le  rétablissement  de  la  concorde,  lord 
Dalhousie  fut  nommé  au  gouvernement  des  Indes,  et 
sir  James  Kempt,  lieutenant-gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, fut  mis  à  la  tête  de  celui  du  Canada. 
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Chapitre  I« 

Les  \i'l  Résolutions.— 1829-1834. 

1.  Sir  James  Kempt  arriva  à  Québec  dans  rannée 
1828,  avec  des  instructions  particulières.  Il  était 
chargé  d'informer  la  chambre^  au  sujet  de  la  question 
des  subsides,  qu'après  avoir  mis  de  côté  ce  qu'il  fal- 
lait pour  payer  le  gouverneur  et  les  juges,  elle  pour- 
rait être  entendue  sur  la  manière  d'employer  le  reste 
du  revenu  public. 

2.  La  chambre  passa  de  nouvelles  adresses  au  par- 
lement impérial  au  sujet  des  fmances  ;  elle  persistait 
dans  les  principes  qu  elle  avait  proclamés  dans  ses 
premières  pétitions.  Elle  vota  ensuite  plus  de 
£200,000  pour  les  améliorations  publiques.  Dans  la 
session  suivante,  elle  accorda  une  somme  considé- 
rable pour  entourer  le  port  de  Montréal  de  quais  ma- 
gnifiques en  pierre  de  taille,  pour  encourager  la  navi- 
gation à  la  vapeur  entre  Québec  et  Halifax,  pour  bâtir 
une  douane  à  Québec  et  des  phares  en  différents  en- 
droits du  fleuve.  Elle  donna  jE20,000  pour  construire 
une  priron  à  Mont:'éal,  j£12  000  pour  bâtir  un  hôpital 
de  marine  à  Québec,  £38,000  pour  améliorer  les  che- 
mins et  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  les  forêts, 
afin  de  faciliter  l'établissement  des  terres;  £8,000 
pour  l'éducation.  Enfin,  elle  se  plut  à  faire  voir  que 
si  elle  voulait  exercer  plus  d'influence  sur  le  gouver- 
nement, c'était  pour  répondre  aux  besoins  croissents 
(lu  t>ays. 

1.  En  quelle  année  sir  James  Kempt  arriva-t-il  à  Québec  comme 
gouverneur  du  Cttnadn,  et  quelles  étaient  ses  instructions  ? 

2.  Quelle  tut  la  conduite  de  la  chambre  au  sujet  des  fmances  et  des 
améliorations  publiques  ? 
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3.  Lord  Aylmer  remplaça  sir  Jumes  Keiu)>],eii  1830, 
et  ouvrit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  suivant 
Jl  leur  communiqua  la  réponse  des  ministres  sur  la 
question  des  subsides.  Ils  consentaient  à  abandonner 
le  contrôle  de  tous  les  revenus,  le  revenu  casuel  et 
lerrilorial  excepté,  moyennant  une  liste  civile  de 
£19,000  votée  pour  la  vie  du  roi.  Cette  réserve,  loin 
d'être  exorbitante  paraissait  assez  raisonnable,  cl 
illait  diminuer  d'importance  de  jour  en  jour  par  les 
progrès  du  pays  et  1  augmentation  de  ses  richesses. 

k.  Cependant,  la  chambre  refusa  de  raccepler, 
grande  faute  due  à  Tirritation  causée  par  la  longueur 
«les  débats  non-seulement  sur  la  question  des  subsides, 
mais  sur  d'autres  questions  qui  aviiient  dcjà  fait  perdre 
celle-ci  de  vue. 

En  vain  Lord  Howick  fit  amender  l'acte  constitu- 
tionnel pour  abandonner  aux  chambres  canadienner 
la  totalité  du  revenu  public  moyennant  la  liste  civile 
dont  nous  venons  de  parler,  la  chambre  persista  dans 
son  refus,  et  ne  vota  que  des  appropriations  tempo- 
raires pour  payer  les  dépenses  du  gouvernement.  Un 
^rand  nombre  déjeunes  membres,  sans  expérience  et 
faciles  à  s'abuser,  entraînèrent,  sur  cette  question,  M. 
Papineau  au-delà  des  bornes  raisonnables,  et  précipi- 
tèrent un  dénoûment  funeste  pour  noire  nationalité. 
On  ne  put  s'entendre  non  plus  sur  la  question  des  terres 
réservées  au  clergé  protestant,  ni  sur  celle  des  terres 
de  la  couronne.  La  chambre  accusa  encore  deux 
juges,  M.  Kerr  et  M.  Fletcher. 

5,  C'est  au  milieu  de  ces  débats,  qu'eut  lieu,  à  Mon- 
tréal, l'élection  d'un  représentant  du  peuple,  laquelle 
dura  trois  semaines  avec  loute  l'opiniâtreté  d'une  lutte 
de  parti.  Les  troupes  furent  appelées  au  milieu  de 
cette  élection,  le  21  mai,  tirèrent  sur  le  peuple,  tuèrent 

3.  En  quelle  anné«lord  Aylmer  remplaça-t-il  sir  James  Kcmpt  comme 
gouverneur-général  ;  quand  ouvrit-il  les  chambres,  et  qu'est-ce  qu'il 
leur  communiqua? 

4.  Que  fit  la  chambre  d'assemblée  touchant  la  réserve  d'une  liste 
civile  de  £19,000? 

5.  Dites.nous  oe  qui  se  passa  pendant  l'élection  dite  du  21  de  mai,  et 
ce  qu'écr.-Tiit  lord  Aylmer  au  mjniutrç  »«  ?uj«t  d«  la  queptipQ  d«8  dou:; 
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trois  huuiiueâ  et  en  blessèrent  deux,  san-^^lant  é|>i^O(lo 
qui  fil  «ne  triste  Fensation.  Le  choléra,  qui  éclata  celle 
année  pour  la  première  fois  en  Canada,  et  qui  fit  des 
ravages  épouvantables,  puisqu'il  enleva  3,300  person- 
nes à  Québec  seulement  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
calma  à  peine  les  esprits.  On  recommença  à  tenir  des 
assemblées  publiques.  •    * 

Lord  Aylmer,  soulevé  maintenant  contre  la  chambrfi 
et  les  Canadiens,  visitait  les  lownshii)S  de  TEsl  et  la 
vallée  des  Outaouais,  et  écrivait  au  minisire  que  Ion 
pourrait  établir  500,6oO  émigrés  dans  les  premiers,  ei 
100,000  dans  la  dernière  ;  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  régler  la  question  des  deux  races  était  de  diriger 
les  émigrants  vers  ces  belles  terres. 

6.  La  destitution  du  procureur-général  Stuart  el 
<:elle  du  juge  Kerr,  annoncées  quelque  temps  après, 
venaient  trop  tard  pour  satisfaire  le  peuple,  qui  s'irri- 
tait de  plus  en  plus;  tandis  qu'au  contraire,  M.  Stan- 
ley, qui  avait  remplacé  lord  Goderick,  au  ministère 
des  colonies,  montrait  des  dispositions  moins  favora- 
bles aux  Canadiens-français  que  son  prédécesseur.  Il 
refusa  déchanter  la  constitution  du  conseil  législatif. 
La  chambre  prit  alors  l'état  de  la  province  en  considé- 
ration, et  maigre  l'opposition  de  MM.  Neilson,Cuvillier 
et  Quesnel,  M.  Papineau,  qui  s'était  séparé  d'eux  depuis 
quelque  temps,  fit  passer  les  92  Résolutions,  dans  les- 
quelles il  avait  renfermé  tous  les  griefs  de  la  colonie 
contre  la  métropole.  La  chambre  mit  en  môme  temps 
lord  Aylmer  en  accusation,  et  invita  les  Canadiens  à 
se  former  en  comités  pour  correspondre  avec  MM. 
O'C^anell,  Hume  et  Viger  à  Londres,  et  avec  les  libé- 
raux des  autres  colonies. 

Le  conseil  législatif  vota  des  adresses  contraires  à 
celles  de  l'Assemblée  ;  mais  la  voix  de  ce  corps  sem- 
blait s'affaiblir  à  mesure  que  les  événements  prenaient 
de  la  grandeur. 

0.  Dites-nous  ce  ^ue  vous  savez  concernant  la  situation  des  esprits  à 
cette  époque,  la  politique  de  M.  Stanlej,  les  92  Résolutions,  la  mise  en 
accusation  du  gouverneur,  et  l'attitude  que  voulut  prcqdre  le  coqpçil 
législatif?  ^ 
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Chapitre  II. 

L(»s  troubles  do  1837.— 1835  à  1837. 

7.  L'a^ilalion  se  répandit  d'un  bout  du  pays  à 
raiitrc.  Une  partie  de  la  population  anglaise  des 
lownships  de  l'Est,  que  visita  M.  Papineau,  se  prononra 
pour  la  politique  de  la  chambre.  Un  comité  central 
permanent  fut  nommé  pour  diriger  le  peu[»le,  et  se 
mettre  en  ra[)port  avec  une  nouvelle  association  i»oli- 
licpie  formée  à  Toronto. 

8.  En  Angleterre,  les  communes,  après  de  long» 
^lébats,  laissèrent  la  solution  de  toutes  les  questions 
îiu  bureau  colonial.  M.  Stanley  déclara  que  le  conseil 
clait  conservé  pour  la  protection  de  la  minorité 
anglaise,  et  que  les  deux  Canadas  devaient  C'tre  un 
jour  réunis. 

9.  Le  parlement  canadien  fut  dissous,  et  les  élec- 
tions se  firent  au  milieu  de  beaucoup  de  violence  et 
lie  désordres,  malgré  les  associations  constitution- 
jielles  formées  dans  les  villes,  avec  M.  Neilson  à  leur 
lèle,  pour  le  maintien  des  institutions  et  des  lois. 

10.  Divers  changements  eurent  lieu,  sur  ces  entre- 
faites, dans  le  minisvtre  anglais.  Sir  Robert  Peel  et 
les  torys  remontèreiu  au  pouvoir.  Mais  les  affaires 
n'en  allèrent  pas  mieux.  Le  nouveau  ministre  des 
colonies,  lord  Aberdeen,  persista  dans  la  politique  de 
ses  prédécesseurs.  Il  rappela,  cependant,  lord  Aylmer 
pour  le  remplacer  par  un  homme  de  confiance,  avec 
le  titre  de  commissaire  royal.  Lord  Gosford,  revêtu 
de  cette  haute  charge,  arriva  à  Québec  en  1835,  avec 
deux  adjoints,  sir  Charles  Gray  et  sir  James  Gipps. 

11  Le  parlement  fut  convoqué  pour  le  27  octobre. 

7.  Quelle  fut  la  conséquence  de  l'attitude  prise  par  la  chambre  d'as- 
semblée dans  les  92  Résolutions  ? 

8.  Que  fit-on  en  Angleterre  ? 

9.  Que  se  passa-t-il  alors  en  Canada  ? 

10.  Quels  cnangements  eurent  lieu  dans  le  ministèr<<  finglais  et  quellei 
conséquences  eurent-ils  pour  nous  ? 
U.  Que  fit  lord  Gosford  ? 
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LunI  (io.  fonl,  (jii  se  montrait  aiïable  et  poli  pour  tout 
ie  inoiulo,  ptirl.i  <ie  beaucoup  de  choses  dans  son  dis- 
tîours  ;  mais  il  finit  fiar  déclarer  que  sur  les  points  en 
contestation,  les  commissaires  feraient  leur  rapport  à 
Londres  ;  et  que,  du  reste,  les  Canadiens  pouvaient  être 
assurés  qu'on  ne  toucherait  point  à  leurs  arrangements 
sociaux. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Ton  reçut  du  Haul- 
(>anada  la  partie  des  instructions  de  lord  Glenelg  aux 
commissaires,  (jue  sir  Francis  Bond  Head  venait  do 
communiquer  à  l'Assemblée  de  cette  province.  Elle 
causa  un  désappointement  général.  La  chambre  or- 
ilonna  un  appel  nominal,  malgré  l'opposition  du  parti 
lie  Québec,  qui  se  séparait  de  plus  en  plus  de  celui  de 
Montréal,  et  dont  1  un  des  chefs,  M.  Bédard,  venait 
(l'être  fait  juge.  La  liste  civile  votée  pour  six  mois  par 
l'Assemblée,  fut  rejetée  par  le  conseil,  et  le  parle- 
•nent  fut  ajoijrné  après  une  session  qui  avait  durô 
jusque  dans  le  mois  de  mars  1836. 

12.  Les  libérauxduHaut-Canada,  avec  M.  McKenzie 
à  leur  tête,  avaient  eu  un  instant  la  majorité.  Ils  vou- 
laient marcher  avec  celle  du  Bas-Canada  ;  mais  sir 
Francis  Bond  Head  avait  cassé  la  chambre  et  réussi  à 
taire  élire  une  majorité  de  membres  torys,  brisant  par 
la  la  dangereuse  alliance  qui  se  formait  entre  les  deux 
provinces.  La  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Bruns- 
wick,  où  il  y  avait  eu  aussi  des  difficultés,  acceptaient 
les  concessions  de  l'Angleterre,  en  face  de  laquelle  le 
Bas-Canada  finit  par  rester  seul. 

13.  Le  rapport  des  commissaires  fut  mis  devant  le 
parlement  impérial,  dès  le  commencement  de  la  ses- 
sion. Les  connmissaires  recommandaient,  séparément 
ou  collectivement,  d'employer  les  deniers  publics  sans 
le  concours  des  représentants  ;  d'user  de  mesures 
coôrcilives  pour  forcer  la  chambre  d'assemblée  à  se 
soumettre  ;  ils  justifiaient  le  conseil  législatif  d'avoir 
rejeté  les  six  mois  de  subsides,  et  suggéraient  de  faire 

12.  Quelle  attitude  les  colonies  voisines  prirent-eUes  devant  les  trouble:! 
du  Bas-Canada  ?  ' 

13.  Qu'est-ce  que  les  commissaires  recommandèrent  de  faire  pour  le 
Canada  dans  leur  rappo|:t  à  la  métropole  ? 
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représenter  la  minorilê  en  changeant  la  loi  d'électioi; 
de  manière  à  donner  plus  d*avantages  à  l'électeur  an 
plais  qu'à  l'électeur  canadien.  Il  fallait  persister  dans 
la  demande  d'une  liste  civile  de  £19,000  pour  la  vie 
du  roi,  ou  pour  un  terme  de  sept  ans  au  moins,  refu- 
ser un  conseil  législatif  électif  et  le  système  respon- 
sable, maintenir  la  Compagnie  des  terres  et  s'opposer 
à  l'union  des  deux  Canadas.  Lord  Gosford  n'ap- 
prouvait pas  toutes  ces  suggestions.  Il  était  d'opinion 
qu'il  fallait  libéraliser  les  deux  conseils  en  y  faisant 
entrer  une  grande  proportion  d'hommes  qui  par- 
tageraient les  opinions  de  la  majorité  de  l'assemblée. 

14.  Lord  John  Russell,  s'appuyant  sur  la  défection 
des  autres  colonies,  proposa  et  fit  passer  dans  les  com- 
munes, une  série  de  résolutions  conformes  aux  sug- 
gestions les  plus  hostiles  des  Commissaires,  et  qui  sus- 
citèrent des  débats  qui  durèrent  trois  jours,  le  6,  le  8 
ut  !e  9  mars  1837.  La  minorité  fut  très-faible  chaque 
fois. 

15  La  décision  de  TAngleterre  augmenta  l'agita- 
tion en  Canada.  Le  gouverneur  adressa  une  proclamn- 
tion  au  peuple  pour  l'inviter  à  conserver  la  paix.  M. 
Papineau,  suivi  de  ses  partisans,  parcourait  les  cam- 
pagnes pour  protester  contre  les  resolutions  du  parle- 
ment impérial.  La  nouvelle  que  lord  John  Russell 
allait  suspendre  les  mesures  coôrcitives  de  la  métro- 
pole et  faire  convoquer  encore  une  fois  la  législature, 
n'apaisa  point  les  agitateurs.  Les  chambres  se  réu- 
nirent le  18  août  ;  mais  les  représentants  persistèrent 
dans  leurs  protestations  contre  les  recommandations 
des  Commissaires. 

16.  On  commençait  alors  à  former  des  sociétés  se- 
crètes. Celle  des  Fils  de  la  liberté  publia  un  manifeste 
menaçant.  Il  y  eut  à  Saint-Charles,  le  23  octobre,  une 

14.  Quelles  résolu  lions  furent  adoptées  pur  le  parlement  impérial  tou- 
chant le  Canada  ? 

15.  Quel  fut  l'effet  de  lu  décision  de  l'Angleterre  en  Canada? 

16.  lîacontcz-nous  ce  qui  i!»  passa  après  la  prorogation  du  parlomvnt 
dans  l'été  de  1837  ?         "  ^  * 
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grande  assoinbléo  de^  vers  <îomlés  voisins.  M.  Papi- 
neau  y  protesta  contre  la  prise  des  armes.  L'évôcjue 
(le  Montréal  publia,  vers  le  môme  temps,  un  long 
mandement  pour  recommander  l'obéissance  au  pou- 
voir établi.  Le  gouvernement,  elFrayé,  destituait  alors 
un  grand  nombre  de  magistrats  et  d'officiersde  mi- 
lice, armait  de  toutes  parts  la  population  anglaise  et 
faisait  venir  des  troupes  du  Nouveau-Bru nswick. 

17.  Des  troubles  éclatèrent  enfin  à  Montréal,  le  7 
décembre,  entre  les  luis  de  In  liberté  et  les  Constitu- 
tionnels. M.  Papineau,  le  Dr.  O'Callaghan  et  vingl- 
(piatre  autres  personnes  furent  accusés  de  haute-tni- 
hison,  et  les  troupes  furent  mises  en  mouvement 
pour  les  arrùter.  La  force  armée  ne  fut  pas  d'abord 
heureuse.  La  cavalerie  fut  mise  en  déroute  près  do 
Chanîbl.y,  et  le  colonel  Core  fut  reï)oussé  par  le  Dr. 
Nelson  à  Saint-Denis,  le  22  novembre,  après  un  com- 
bat de  six  heures  ;  mais,  quelques  jours  après,  le  colo- 
nel Welherall  battait  les  insurgés  à  Saint-Charles,  et 
le  district  de  Montréal  était  mis  so'is  la  loi  martiale. 
Un  dernier  parti  Jut  dispersé  à  Four-Corners,  près  do 
la  frontière  et  du  lac  Champlain. 

L'insurrection  était  vaincue  sur  la  rive  droite  du 
Saint- Laurent.  Il  ne  restait  plus  qu'à  disperser  les  ras- 
semblements qui  s'étaient  formés  sur  la  rive  gauche. 
Le  général  Col  borne  marcha  contre  eux  avec  2,000 
hommes,  et.  après  un  combat  de  plus  de  deux  heures, 
battit  les  insurgés,  qui  s'étaient  retranchés,  au  nombre 
de  250  environ,  dans  l'église  et  le  couvent  de  Saint- 
Kiistache.  Le  Dr.  Chénier,  qui  les  commandait,  resta 
parmi  les  morts. 

L'insurrection  était  maintenant  abattue.  Mais,  si 
le  calme  se  rétablissait  dans  le  Bas-Canada,  le  Haut 
était  menacé  à  son  tour  de  la  révolte. 

18.  M.  MacKenzie  avait  ievé  l'étendard  de  l'insur- 
rection, à  deux  milles  au-dessus  de  la  chute  de  Niagara, 
à  Navy-Island,  où  il  s'était  réfugié  avec  un  corps  de 
inécorJents    et    d'Américains.    Dans    le  district  de 

IV,  En  quoi  endroit  les  premiers  troubles  ont-ils  éclaté,  et  que  s'est-il 
(Hissé  k  Chambly,  à  Saint-D  "nia,  à  Saint-C  larles  et  ^  Saint-ICustachç/ 
18.  Que  f;iisa>t-on  d:in3  b  Iliut-Canada  ? 
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Lom'ros,  quelques  rebelles  errLlent  çà  et  là  ;  mais  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  purent  tenir  longtemps  la 
campagne  ;  un  parti  fut  mis  en  déroute  dans  ce  dis- 
trict même;  un  autre  fut  défait  à  Amherstburgh,  et 
Mackenzie  et  ses  partisans  furent  ol)ligés  peu  aprèi.' 
(l'évacuer  leur  île,  après  avoir  subi  un  bombardement 
(le  plusieurs  jours,  de  sorte  que  bientôt  la  paix  se 
trouva  rétablie  dans  les  deux  provinces. 

19.  Qu'allait  faire  à  présent  l'Angleterre?  Déjà  le.^ 
Anglais  à  Québec,  et  surtout  à  Montréal,  s'agitaient 
pour  demander  l'union  des  deux  Canadas.  C'était 
l'attente  ..e  cette  mesure  que  les  ministres  voyaient 
toujours  comme  inévitable  dans  un  avenir  plus  ou 
inonis  éloigné,  qui  les  avait  empochés  de  faire  des 
(M)ncessions  réelles  au  Bas-Canada.  Ils  ne  voulaient 
pas  laisser  trop  grandir  celte  nationalité  française  qui 
olfusquait  leurs  préjugés,  et  aux  bruits  qui  transpi- 
raient de  temps  en  temps,  l'on  pouvait  croire  que  dès 
(|tie  le  parti  anglais,  tout  appuyé  qu'il  était  de  la  mé- 
tropole, ne  pourrait  plus  tenir  tète  au  parti  canadien, 
et  que  la  population  du  Haut-Canada  serait  assez  con- 
sidérable, on  unirait  les  deux  provinces  pour  mettre 
les  Canadiens-français  en  minorité  et  les  assujettir  à 
\K,e  majorité  anglaise,  sans  paraître  faire  trop  d'ui- 
/iislice. 

Lord  Gosford  partit  de  Québec  dans  les  derniers 
jours  de  février,  1838,  pour  l'Europe,  par  la  voie  des 
ktats-Unis.  Le  gouverneur  du  Haut-Canada,  sir  Fran- 
cis Bond  Head,  qui  avait  démandé  aussi  son  rappel, 
«0  suivit  peu  de  temps  après. 


Chapitre  III. 

Union  des  deux  Canadas. — 183&-1840. 

20.  Les  troubles  gui  venaient  d'avoir  lieu  dans  un 
pays  où  il  n'y  avait  jamais  eu  de  révolte,  firent  sensa- 
tion noii-seùlement  en  Angleterre,  mais  encori>  en 

19.  Qu'allait  faire  à  présent  l'Angleterre  ? 

20.  Quçlloafurent  le/"  premiôroa  conséauoncea  de?  troubles  de  1837/ 
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Fr.'incp  f't  aux  Elals-Hnis.  f.ord  John  Russo'l  présenta, 
lo  17  jarivior  1838,  un  projol  cîo  loi  pu  parlement  im- 
pôriai  pour  suspendre  la  constitution  du  Bas-Canada, 
vi  le  fit  pass<T  après  d'assez  longues  discussions. 

21.  Lord  Durhani  fut  envoyé  en  même  temps  à  Qué- 
bec pour  remplacer  lord  Gosford  et  pour  faire  une 
nouvelle  enquête  sur  les  lieux.  Dans  l'intervalle,  sir 
John  (]oll)orne  nomma  un  Conseil  Spécial  pour  expé- 
dier les  alfaires  les  i)lus  pressantes.  Lord  Durham 
déharqua  dans  la  colonie  le  27  mai.  Il  renvoya  le  con- 
seil de  Colborne  oi  en  nomma  un  de  son  choix, composé 
do  militaires  et  de  fonctionnaires  civils.  Il  organisa 
ensuite  diverses  commissions  ])Our  s'enquérir  de 
radminislraliou  des  terres,  de  Fémigration,  de  l'édu- 
cation et  des  institutions  municipales.  Le  procès  des 
acîcu.sés  politi(pios  devenant  embarrassant,  il  accorda 
une  amnistie  [>resque  générale,  qui  fut  bien  reçue  par 
le  peuple. 

Il  visita  le  Haut-Canada  et  rallia  les  habitants  de 
cette  province  à  son  plan  d'union  des  deux  Canadas. 
De  retour  à  Québec,  il  y  était  entouré  des  gouver> 
neurs  et  des  députés  des  provinces  de  l'Est,  appelés 
pour  débattre  avec  lui  la  question  d'une  confédération 
de  toutes  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  lors- 
(pi'arriva  la  nouvelle  du  désaveu  de  son  amnistie  par 
la  métropole.  Ce  désaveu  Thumilia  et  le  blessa  au  cœur. 
Il  envoya  sa  démission,  et  déclara,  dans  une  longue 
proclamation  au  peuple,  «  qu'il  voulait  donner  un  ca- 
ractère anglais  au  pays,  et  noyer  les  misérables  jalou- 
sies d'une  i)elite  société  et  les  odieuses  animosilés 
l'origine  dans  les  sentiments  élevés  d'une  nalionalilé 
plus  grande  et  plus  noble.  » 

Il  s'embarqua  le  1  novembre,  1838,  pour  l'Europe. 
Sir  John  Colborne  remontai  la  lôte  du  gouvernement 
et  y  resta  jusqu'à  l'arrivée  de  lord  Sydenham,  Tannée 
suivante. 


21.  Qui  vint  rcmplîwor  lonl  (îosford  comme  gouverncur-gdnt^ral  ?  quq 
tit  lord  Durhiiîu  en  Canada,  et  pourciuoi  rct«urna-t-il  sitôt  en  Anglo- 
tc-rrç? 
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22.  Apre?  ie  dépnrt  de  lord  Ddrhani,  les  réFu^iëâ 
aux  Etats-Unis  orKunisèrent  avec  quelques  Américains 
un  nouveau  soulèvement  dans  les  deux  Canadas  à  1^ 
fois.  Des  insurrections  partielles  éclatèrent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  rivière  Richelieu,  à  Beauharnais,  à 
Terrebonne,  à  Chèteaugnay,  à  Houville,  à  Varennes, 
à  Contrecœur^  et  dans  quelques  autres  paroisses,  tan- 
dis qu'un  corps  d'Américains  et  de  réfugiés  pénétrait 
dans  le  pays,  sous  les  ordres  du  Dr.  Nelson,  cl  prenait 
possession  du  village  de  Napierville.  Sir  John  Col- 
borne,  qui  s'y  attendait,  assembla  le  Conseil  Spécial, 
proclama  la  loi  martiale,  arma  les  volontaires,  fit  arrô- 
1er  toutes  les  personnes  suspectes  puis  marcha  avec  7 
ou  8,000  hommes,  soldats,  miliciens  et  sauvages  venus 
de  différents  points,  sur  le  pays  insurgé,  où  tout  était 
déjà  rentré  dans  Tordre  quand  il  y  arriva.  Il  n'eul 
qu'à  y  promener  la  torche  de  Tincendie.  Il  ne  laissa 
que  des  ruines  et  des  cendres  sur  son  passage. 

Dans  le  Haut-Canada,  les  Américains  et  les  réfugiés 
de  cette  province  qui  s'étaient  joints  à  eux,  débarouè- 
rent  à  Prescott,  et  prirent  possession  d'im  moulin, 
qu'ils  furent  obligés  de  rendre  au  bout  de  quelquf 
temps  aux  forces  considérables  qui  les  cernèrent. 
D'autres  rebelles  inquiétèrent  la  frontière  tout  rhiver.. 
attaquèrent  Windsor,  le  Détroit  et  ({uelques  autre.» 
points,  mais  n'exécutèrent  rien  de  sérieux. 

23.  Colborne  fit  passer  les  prisonniers  par  des  con 
seils  de  guerre  ;  quatre-vingt-neuf  furent  condamnée 
à  mort,  quarante-sept  à  la  déportation  et  tous  leurs 
biens  furent  confisqués.  Treize  condamnés,  avec  le 
chevalier  de  Lorimier  à  leur  tête,  périrent  sur  Técha- 
faud  aux  applaudissements  de  leurs  ennemis  accourus 
pour  prendre  part  à  un  spectacle  qui  passait  à  leurs 
yeux  pour  un  triomphe. 

Lorsque  l'échafaud  eut  satisfait  la  vengeance  du 
vainqueur  dans  le  Bas-Canada  et  dans  le  Haut,  où  se 
passait  pne  partie  des  scènes  du  Bas,  l'on  tourna  les 

22.  Que  le  passa-t-il  après  le  départ  de  lord  Durham  pour  l'Europe, 
et  commont  se  terminèrent  les  insurrections  de  1838  T 
23.  Que  fit  John  Colborne  dos  prisonniers  ? 
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yolv  vori  TAnj^leterre  pour  voir  commenl  cllo  allail 
prendre  les  derniers  événements,  et  recevoir  lord 
ÎUirham  et  ses  suggestions  pour  la  pacification  du 
pays. 

24.  Le  rapport  de  lord  Durhara  fut  un  t>laidoyer  en 
f  iveur  de  l'an^lification,  tout  en  reconnaissant  la 
s:i  nlelé  des  principes  une  la  chambre  d'assemblée 
avait  de  tout  temps  défendus.  Lord  Durham  avait 
d'abord  penché  pour  un  gouvernement  fédéral;  mais 
il  avait  cnangé  d'opinion. 

Il  ajoutait,  cependant, qu'il  recommanderait  Tunion 
législative  de  toutes  les  provinces  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  s'-il  s'élevait  des  difficultés  dans  les 
provinces  inférieures,  ou  si  le  temps  permettait  de  les 
consulter  avant  de  régler  la  question  des  deux  Canadas. 
En  attendant,  il  recommandait  l'union  des  deux  Ca- 
nadas seulement,  avec  un  nombre  égal  de  représen- 
tants, des  municipalités  électives  pour  les  affaires  lo- 
cales, un  conseil  législatif  mieux  composé,  un  bon 
système  administratif  pour  lés  terres,  l'abandon  de 
tous  les  revenus  do  la  couroniie,  moins  ceux  des  terres, 
à  la  législature  pour  une  liste  civile  suffisante,  et  enfin 
un  ministère  responsable. 

25.  Ses  recommandations  furent  adoptées  par  les 
ministres  et  ensuite  par  le  parlement  impérial,  malgré 
les  pétitions  du  clergé  catholique  et  des  Canadiens, 
qui  protestèrent  contre  l'union  des  deux  Canadas. 

26.  La  loi  d'union,  qui  reçut  la  sanction  royale,  le 
•23  juillet  lo'.O,  porte  que  la*  langue  anglaise  sera  la 
seule  langue  parlementaire  ;  que  Je4'5,000  seront 
affectés  d'une  manière  permanente  au  paiement  du 
salaire  du  gouverneur  et  des  juges  ;  que  je30,000 
seront  appropriés  à  chaque  règne  pour  payer  le 
salaire  des  ministres  et  de  certains  fonctionnaires; 
que  le  nombre  des  représentants  sera  de  quatre-vingt- 
quatre,  c'est-à-dire  de  quarante-deux  pour  chacun  des 
Canadas,  et  qu'il  faudra  les  deux  tiers  des  membres 

24.  Quel  fut  le  rapport  de  Lord  Durham  touchant  le  Canada  ? 

25.  Les  recommandations  de  lord  Durham  furent-elles  adoptées? 

26.  Qu'est-ce  que  porte  Tacto  d'union? 
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/le  la  rhainbro  léj^islalive  pour  changer  Sa  division 
\'îleclorale  de  la  province  et  le  chiffre  de  la  représen- 
tation. 

27.  L'aristocratie  anglaise  vota  pour  là  mesure  à 
contre-cœur,  et  parce  que  le  parti  mercantile,  qui  a  eu 
dans  tous  les  temps  une  grande  influence  sur  la  poli- 
tique des  colonies,  la  demandait.  Le  Haut-Canada 
devait  un  million  à  la  maison  Baring,  et  se  trouvait  à 
la  veille  de  manquer  à  ses  engagements.  Cette  maison 
puissante  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  le  parle- 
ment à  consentir  à  l'union,  afin  d'assurer  sa  créance. 
Beaucoup  de  marchands,  de  capitalistes  et  peut-être 
de  memlires  du  parlement  jetaient  intéressés.  Devant 
♦ous  ces  motifs  personnels,  ajoutés  aux  préjugés  na- 
tionaux, la  cause  des  Canadiens-français  devait  suc- 
comber. Dans  l'acte  d'union,  il  est  ordonné  expressé- 
ment qu'après  les  frais  de  perception  soldés,  l'intérêt 
de  la  cfelle  publique  due  au  moment  de  l'union  soit 
payé  avant  toute  autre  dette  mise  à  la  charge  du  re- 
venu du  Canada.  Le  salaire  du  clergé  et  la  liste  civile 
ne  viennent  qu'après. 

La  loi  d'union,  adoptée  par  les  deux  chambres,  mit 
fia,  en  recevant  la  sanction  royale,  à  la  constitution 
de  1791,  passée  pour  soustraire"  à  la  domination  des 
Canadiens-français  la  petite  population  anglaise  du 
llaul-Canada,  et  révoquée  plus  tard  pour  mettre  ces 
mêmes  Canadiens-français  sous  la  domination  de  la 
population  anglaise,  devenue  ou  devenant  plus  nom- 
breuse. 

28.  A  l'époque  où  se  consommait  ce  grand  acte 
d'injustice,  la  population,  le  commerce,  l'agriculture, 
l'industrie  avaient  fait  d'immenses  progrès  en  Canada. 
La  population,  que  nous  avons  estimée  à  125,000  âmes 
à  peu  près  lors  de  l'introduction  de  la  constitution  de 
1791,  s'était  quintuplée.  En  18W,  que  s'est  fait  le 
recensement  le  plus  rapproché  de  l'union,  la  popula- 
tion du  Bas-Canada  était  de  691,000  âmes,  dont 
5-24.,000  Canadiens-français,  156,000  An{;çlais  et  étran- 

27.  Comment  vota  l'aristocratie  anglaise  lur  la  question  de  l'Union  ? 

28.  Quel  était  l'état  matériel  et  intellectuel  du  Canada  à  l'époqU* 
ie  l'Union? 


! 


; 
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f^ors,  et  573^000  catholiques.  En  1852,  la  |)opu)ation 
du  Bcis-Canada,  d'après  le  recensement,  était  de 
890,000  âmes  dont  669,000  Canadiens-français;  et 
colle  du  Haut  Canada  de  952,000  âmes,  dont  26,000 
d'origine  française.  Il  y  avait  76,000  propriétaires 
et  113,000  maisons,  d'où  Ton  peut  t^onclure  que 
chaque  famille  avait  sa  maison  et  que  presque  toutes 
lo.-»  familles  étaient  propriétaires. 

Les  productions  ajçricoies  s'élevèrent  à  925,000  mi- 
nois de  blé,  à  1 ,195.000  minots  d'orge,  à  333,000  mi- 
nois de  seigle,  à  7,239,000  minois  d'avoine,  à  1,219,000 
minois  de  pois,  à  l4l,000  minots  de  blé-d'Inde,  à 
375,000  minots  de  blé  sarrasin,  à  9,918,000  minots  de 
pommes  de  lerre.  Les  érablières  produisirent  2,272,000 
livres  de  sucre.  On  comptait  7,898  ruches  d'abeilles, 
ii.70,000  têles  de  bétail,  147,000  chevaux,  198,000  co- 
chons et  603,000  moutons  dont  la  toison  donnai^ 
1,211,000  livres  de  laine.  Les  animaux  devraient  être 
en  proportion  de  l'agriculture,  mais  cette  proportion 
est  plus  petite  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pavs 
chauds.  L'hiver  sera  toujours  un  grand  obstacle  a  1  é- 
levage  des  bestiaux  dans  le  Bas-Canada,  parce  qu'il 
faut  les  nourrir  à  l'étable  près  de  six  mois  de  l'année. 

Il  sortit  des  métiers  domestiques  747,000  verges  de 
drap  du  pays, 858,000  verges  de  toile  de  fil  et  f^e  coton, 
655,000  verges  de  flanelle  et  de  droguet. 

L'industrie  faisait  rouler  422  moulins  à  farine,  153 
à  gruau,  900  à  scie,  14  à  l'huile  de  lin,  153  à  fouler, 
169  à  carder,  469  à  battre,  8  à  papier  et  24  à  clous, 
elc.  Il  y  avait  encore  69  fonderies,  36  distilleries,  30 
brasseries,  540  manufactures  de  potasse  et  36  autres 
usines  de  différents  genres,  que  taisaient  marcher  le 
vent,  l'eau,  la  vapeur  ou  la  force  animale. 

Quant  à  la  construction  navale  et  au  commerce,  on 

Eeut  ajouter  que  2,190  ouvriers  construisirent,  à  Qué- 
ec  seul,  dans  l'hiver  de  1840,  33  navires  jaugeant 
ensemble  18,000  tonneaux;  et  aue  1,175  navires  jau- 
geant 384,000  tonneaux,  venant  d'Europe  et  d'ailleurs, 
étaient  arrivés,  dans  le  cours  de  l'été  précédent,  dans 
le  port  de  cette  ville  commerçante. 


—  197  — 

Enfin^  en  18^0^  la  totalité  du  revenu  du  Bas-Canada 
monta  à  £iSk,(m,  et  la  dépense  à  iS143,0p0.  Aujour- 
d'hui^ à  l'aide  de  quelques  modifications  dans  nos  lois 
fiscales,  le  revenu  des  canadas  réunis  a  presque  triplé  ; 
il  excède  £800,000. 

Maintenant,  au-dessus  de  ces  puissances  physiques  et 
matérielles,  il  y  avait  dans  le  Bas-Canada  64  collèges 
ou  écoles  supérieures,  et  1569  écoles  élémentaires, 
qui  donnaient  l'éducation  à  57,000  enfants. 


ru 


LIVRE  DIX -SEPTIÈME. 
Dinns  L'umoN  jusqu'à  la  comÉDÉBATioa. 

1840-1867. 

1.  Pour  faire  fonctionner  le  nouveau  gouvernement 
des  Canadas  unis,  l'Angleterre  fit  choix  du  président 
du  bureau  de  commerce,  l'honorable  Charles  Poulett 
Thompson,  qui  fut  créé  baron  de  Sydenham  en  1840. 
Il  arriva  en  Canada  en  1839,  avec  la  mission  spéciale 
de  faire  agréer  l'union  aux  législatures  des  deux  pro-  ^ 
vinces.  Le  conseil  spécial  imposé  au  Bas-Canada,  était  ' 
facile  à  gagner  ;  non-seulement  il  accepta  l'union, 
mais  il  consentit  à  partager  l'énorme  dette  du  Haut- 
Canada,  après  une  simple  conférence  avec  le  gouver- 
neur-général, en  novembre  1839.  La  législature  du 
Haut-Canada,  qui  avait  tout  à  y  gagner,  ne  fut  pas 
longtemps  à  donner  son  assentiment  ;  on  di^uta  la 
chose  une  couple  de  semaines,  et  la  mesure  fut  em- 
portée, dans  le  mois  de  décembre.  Sir  John  Golborne 
avait  cédé  son  gouvernement  à  Thompson  le  19  octo- 
bre, le  jour  même  que  celui-ci  était  arrivé,  et  Sir 
George  Arthur  lui  remit  le  sien  le  22  novembre  ; 
de  manière  qu'à  partir  de  cette  époque,  il  n'y  eut  plus 
dans  le  pays  qu'un  seul  représentant  de  l'autorité 
royale*.  Cette  union,  agréée  des  deux  provinces,  reçut 
la  sanction  royale  en  1840,  et  fut  proclamée  en  Canada 
le  10  février  1841. 

2.  Les  élections  générales,  |K>ur  h  nouvelle  légis- 
lature,  eurent  lieu  dans  le  mois  de  mars  1841  ;  et  le 

firemier  parlement  t'ouvrit  lolennellement  à  Kingston 
e  13  de  juin.  Cette  mémorable  session  jeta  les  fonde- 
ments de  nos  institutions  civiles  les  plus  importantes  : 
le  système  municipal,réducation  populaire,  les  douanes, 

1 .  Gonmeot  s'effectua  l'union  de&  deux  Canadas  Y 
f .  Quand  eut  lieu  la  première  sassioa  sous  Tunian  et  que  sTy 
ptssa4ril  de  plus  remarquable  t 


le  eoun  monétaire 


Uoe  àek  améliorations  let 


abandonnés  à  des  compagnies  privées  et  irresponsables, 
ou  confiés  aux  différents  départements  de  l'adminis- 
tration. Afin  de  permettre  à  ce  bureau  d'effectuer  cer- 
tains orojets  d'un  intérêt  public,  et  de  consolider  la 
dette  aéja  contractée,  l'Angleterre,  à  S>  recommanda- 
tion de  lord  Sydenbam,  vota  une  somme  de  £1,500,000 
sterling  au  crédit  de  la  proTince.  La  session  se  ter- 
mina au  mois  de  septembre,  au  milieu  des  regrets  uni- 
▼ersels  causés  par  la  mort  imprévue  du  lora  Syden- 
bam (1),  qui  arriva  le  19  de  ce  mois.  La  fermeté  et  la 
sagesse  de  ce  gouverneur  contribuèrent  grandement  è 
dégager  la  politique  de  romière  des  personnalités,  et  à 
placer  l'bomme  d'Etat  à  sa  véritable  bauleur. 

3.  Son  successeur.  Sir  Charles  Bagot,  arriva  dant 
la  capitale  en  janvier  4842.  Depub  la  mort  de  lonl 
Sydenbam,  l'administration  était  entre  les  mains  du 
commandant  des  forces  Sir  Richard  Jackson.  Le  nou- 
veau gouverneur  eut  cependant  à  lutter  contre  de 
grandes  difficultés.  Pendant  son  administration,  se 
réveillèrent  à  diverses  reprises  les  anciennes  querelles 
politiques  ;  mais  sa  prudence  en  prévint  les  funestes 
effets.  Il  eut  le  bon  esprit  de  donner  sa  confiance  aux 
hommes  remarquables  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
tète  du  parti  de  la  réforme.  Le  célèbre  Robert  Balwin 
devint  procureur  eénéral  du  Haut-Canada,  et  Lafon- 
taine  procureur  général  du  Bas  ;  Hincks,  inspecteur 
général  ;  Morin,  commissaire  des  terres  de  la  cou- 
ronne. Ces  hommes  de  talent  et  d'énergie  étaient  ca- 
gables  de  travailler  efficacement  au  bien  du  pays.  Mal- 
eureosement,  le  mauvais  état  de  sa  santé  obugea  1« 

s.  Qael  fat  le  socceisear  da  lord  Sydenbam  et  à  qui  Aonoaf» 
Uklwk  conflince  pour  l'admlniitratioD  des  alblres  t 


it)  11  moQmt  des  suites  d'une  chute  de  cbenl,  et  fat  enisnt 
iagttoa  en  Septanbrs  iSM.  U  n'était  âgé  ^M  de  41  aM. 
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gouveraeur  à  demander  son  rappel  ;  il  était  sur  le 
point  de  retourner  en  Angleterre,  lorsqu'il  mourut  à 
Kingston  au  mois  de  mai  1843,  sincèrement  regretté 
de  tout  le  peuple. 

4.  Sir  Robert  Peel  jeta  les  ^cux,  pour  le  remplacer, 
tur  un  homme  do  mérite,  Sir  Charles  Metcalfe,  qui 
t'était  distingué  comme  gouverneur  des  Indes  et  de  la 
Jamaïque.  Celui-ci  arriva  à  Boston  le  20  mars  1843, 
et  se  rendit  immédiatement  à  Kingston,  où  il  prêta  les 
serments  d'usage  le  29  suivant,  et  prit  possession  de 
ton  gouvernement.  Pendant  les  premiers  mois  de  son 
administration,  les  choses  parurent  aller  au  gré  deb 
^sinistrés  ;  mais  bientôt  de  graves  divergences  d'opi- 
nions vinrent  briser  toutes  leurs  espérances.  Ils  vou- 
laient que  le  gouverneur,  avant  de  nommer  aux  em- 
plois publics,  consultât  son  conseil,  afin  de  ne  pas 
paralyser  les  bonnes  intentions  de  ses  ministres  ;  le 
gouverneur,  de  son  cdté,  voyait  dans  cette  demande 
ime  atteinte  portée  au  privilège  de  la  couronne,  et  il 
persista  dans  sa  résoiuiion  de  ne  point  céder  sur  cette 
question.  Quelques  autres  mesures  ministérielles,  qu'il 
ne  voulut  point  sanctionner,  entre  autres  le  bill  des 
sociétés  secrètes,  rendirent  là  position  des  ministres  si 
critique,  qu'ils  se  virent  contraints  de  résigner.  De 
nouvelles  élections  donnèrent  une  majorité  à  la  poli- 
tique du  gouverneur. 

5.  Ce  fut  sous  i'administrttioa  de  Metcalfe,  que  le 
siégc  du  gouvernement  fut  transféré  à  Montréal  (4844). 

6.  Lord  Metcalfe  était  déjà  atteint  d'an  mal  oui 


1846,  aux  souffrances  que  lui  causa  cette  cruelle  ma- 
ladie. Après  le  départ  de  lord  Metcalfe,  le  comman- 

4.  Queiies  izrtai  les  c&useï  des  diver^nces  d'opinioai  eain 
Kr  lletcalf9  et  ta  la i  nistres  T 

t.  Sn  T'iem  tzïkU  le  siège  da  gouTôroeae&t  !at-:1  ^runM 
âMftatfix:  ^ 

f  •  Cu^^stai  SAZJ^X  lord  UttciOlt  «t  q;J  k  ? 


—  mê- 
lant des  forces,  lord  Gathcart.  eut  entre  les  mains  les 
rênes  du  gouvernement  jusqu'à  l'arriYée  de  lord  Blgin, 
«n  janvier  1847.  • 

7.  Le  commencement  de  l'administration  du  nou- 
veau gouverneur  fut  marqué  par  l'apparition  d'un 
terrible  fléau,  qui.  après  avoir  désolé  l'Irlande  et  l'E- 
cosse, jeta  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  70,000  émi- 

Srés  à  demi  morts  de  faim  et  de  privations,  ou  brûlés 
es  ardeurs  d'une  fièvre  contagieuse.  La  maladie  fit 
de  grands  ravages  dans  les  lieux  les  plus  exposés,  et 
les  autorités  civiles  furent  contraintes  de  paîsser  des 
règlements  sévères  pour  prévenir  de  pareilles  cala- 
mités k  l'avenir. 

8.  Lord  Eldn  fit  preuve  de  beaucoup  d'habileté  et 
de  sagesse.  Ce  fàt  sous  son  administration  que  s'ac- 
complirent plusieurs  des  événements  et  des  améliora- 
tions les  plus  remarquables  de  notre  époque.  La  res- 
ponsabilité du  gouvernement  fut  francnement  mise  en 
pratique,  et  l'on  remédie  à  tous  les  justes  sujets  de 
plaintes.  Rarement  un  gcursrneur  s'identifia  plus 
intimement  avec  les  intérêts  du  Canada,  ou  réussit 
mieux  à  mener  &  bonne  fin  les  grandes  entreprises. 
Aprèslles  élections  générales  de  1848,  qui  donnèrent 
une  prépondérance  marquée  au  parti  réformiste,  lord 
Elgiu  s'entoura,des  chefs  de  ce  parti  ;  sous  son  habile 
directi.  n,  le  ministère  Lafontaine-Baldwin  fit  adopter 
les  mesures  les  plus  importantes.  Grâce  au  rappel  de 
l'acte  impériid  de  la  Navigation  (1848),  le  Canada  put 
jouir  de  tous  les  avantages  de  la  liberté  de  commerce, 
et  régler  lui-même  tous  les  détails  du  tarif  et  de  l'ad- 
ministration des  douanes. 

9.  Une  mesure,  cependant,  vint  un  moment  réveiller 
la  violence  des  partis.  Dès  1843,  sous  l'administration 
de  lord  Cathcart,  le  gouvernement  avait  nommé  une 

7.  Qik*eit<€e  qoi  marqoa  trirtsmeut  le  commencement  de  l'ad- 
caiaMiration  de  lord  Cathcart  î 

S.  GoBunent  lord  Elgin  goaveroa-t-il,  et  quelles  mesures  pris- 
eipalas forant  adoptées  au  commencement  de  son  administration  t 

t.  Quelle  mesora  fot  la  cause  de. troubles  et  de  rincendie  do 
parlement  à  Montréal  T 


SpminisBion  pour  prendre  connaÎMance  des  pertes  et 
om  mages  occaiionnés  pendant  les  troubles  de  1837-38. 
Le  rapport  de  cette  commission  fut  soumis  (1849)  au  ^u- 
Terneur  en  conseil,  puis  aux  deux  branches  de  la  législa- 
ture, et  la  question  fut  définitÎTement  réglée,  nonobstant 
une  asset  Tive  opposition.  A  peine  le  gouTemeur  eut- 
il  donné  à  ce  bill  la  sanction  royale,  qu'il  se  vit  assailli 
dans  les  rues  de  Montréal  par  une  troupe  de  mécon- 
tents, qui,  après  l'avoir  insulté,  allèrent  jusqu'à  incen- 
dier les  bâtisses  du  parlement  (t).  Cet  acte  de  violence 
fut  cause  que  le  siège  du  gouvernement  fût  transféré 
de  Montréal  à  Toronto.  Cependant,  toutes  les  parties 
de  la  province  s'empressèrent  de  signer  de  nombreuses 
adresses  à  lord  Elgin,  pour  lui  exprimer  le  regret  de 
ces  actes  de  brutalité,  et  pour  lui  témoigner  de  la 

Sleine  confiance  que  tout  le  pays  avait  dans  la  sagesse 
e  son  administration  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  gou- 


grade  supérieur  dans  la  hiérarchie  civile.  Bientôt  le 
calme  se  rétablit,  et  lord  Elgin  fut  plus  que  jamais 
l'objet  de  l'estime  et  du  respect  de  toutes  les  classes  de 
la  population  canadienne. 

10.  Cette  même  année  (1849)  vit  s'organiser,  dans 
le  Haut-Canada,  le  système  municipal,  qui  s'étendit 
bientôt  à  la  province  inférieure.  Dès  lors,  chaque  dis- 
trict, et  même  chaque  paroisse,  pot  disposer  de  la 
gestion  de  ses  propres  anaires  locales,  et  le  gouverne- 
ment se  trouva  du  coup  débarrassé  d'un  fardeau  qui 
devenait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  embarrassant. 

11.  Lord  Elgin  peut  être  regardé  comme  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  l'éducation  en  Canada.  En 

10.  Quand  commença  le  système  municipal  dans  le  Haut  el 
le  Bas-Canada  î 
il .  Que  fit  lord  Elgin  pour  Téducation  T 


(1)  Cet  incendie  détruisit  une  des  bibliothèques  les  plut  pré 
cieuses;  elle  renfermait  près  de  deux  mille  Yolumes  sur  1« 
Canada  seulement. 
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1851,  il  posa  la  pierre  angulaire  de  l'éeole  normale  di 
Baut-Ganada;  J  année  suivante,  ilj  recommandait  tu 

SouTemement  anglais  l'octroi  de  la  charte  impériaie 
e  runÎTersité  Laval  (I),  et,  deux  ans  plus  tard  (1854), 
il  voulut  bien  honorer  de  sa  présence  et  encourager 
de  son  éloquente  parole  l'inauguration  solennelle  ia 
Mite  institution. 

12.  Quand  lord  Elgin  quitta  le  Canada,  en  1884,  It 
province  jouissait  de  la  pabi  et  d'une  grande  pro»- 
périté.  Le  nombre  des  représentants  du  peuple  avait 
été  porté  de  84  à  130.  Un  grand  nombre  d'améliora- 
tions s'étaient  opérées  ;  le  département  des  postes  avait 

11851)  réduit  le  port  des  lettres  à  un  taux  uniforme  cl 
ibéral  ;  plusieurs  lignes  de  voies  ferrées  ofifraient  une 
nouvelle  route  au  commerce  de  l'Ouest,  et  une  corn* 
munication  plus  facile  avec  les  Etats-Unis  ;  l'établisse* 
ment  de  nouveaux  phares  commençait  à  donner  pluf 
de  sûreté  à  la  navigation  du  Saint-Laurent.  Le  Canada 
enfin  se  crut  capable  de  rivaliser  avec  les  peuples  â^ 
l'ancien  confinent,  et  les  succès  au'il  obtint  a  l'exposi- 
tion de  Londres  en  4851  prouvèrent  qu'il  n'avait  pas 
trop  présumé  de  ses  forces. 

13.  En  ({uittant  le  Canada,  lord  Elgin,  dont  l'Angle- 
terre savait  apprécier  le  tact  et  l'habileté,  fîit  charge 
d'aller  représenter  à  Washington  les  intérêts  du  go;^- 
vernement  britannique  ;  le  traité  de  réciprocité  avec 
les  Etats-Unis  fut  conclu  en  juillet  1854.  m  ce  traiti, 
l'Angleterre  permettait,  avec  certaines  réserves,  aux 
vaissf-imx  américains  la  pèche  dans  les  eaux  britann: 
ques^  et  leur  ouvrait  la  navigation  du  Saint-Laurent  ; 
en  retour,  les  Etats-Unis  accordaient  aux  Canadiens  U 
droit  de  naviguer  sur  le  lac  Michigan. 

It.  Quelle  était  la  position  du  Gaoada  aa  départ  do  lord  Elgli 
ea  1S54  ? 

it.  En  quelle  anaée  fut  passé  le  traité  de  réciprocité  avM 
les  Etats-Unis^  et  en  quoi  consistait-il  f 

(i)  Cette  charte  fut  signée  par  Sa  Majesté  la  Reine  Victorta 
le  8  décembre  1852,  jour  de  l'Immaculée  Conception.   Le  sémi- 
naire de  Québec  se  chargea  de  la  fondation,  suivant  le  vœu  des 
opères  du  premier  concile  de  Québec. 
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14.  Sir  Edmund  Head  remplaça  lord  Blgin  an  1854, 
et  tint  les  rênes  du  gouYernement  jusqu'en  1860. 
Quoique  son  administration  ait  été  moins  brillante  et 
•urtout  moins  populaire  que  celle  de  son  prédécesseur, 
elle  n'est  pas  une  des  moins  remarquables  dans  cette 
époque  de  notre  histoire.  Deux  questions  importantes 
et  longtemps  discutées,  y  furent  réglées  définitivement  : 
la  question  des  réserves  du  clergé,  et  celle  de  la  tenure 
seigneuriale.  La  première  intéressait  particulièrement 
le  Haut-Canada  ;  le  parlement,  en  vertu  d'un  acte 
impérial,  sépara  l'Etat  de  toute  liaison  avec  l'église 
étaolie,  régla  l'application  des  fonds  provenant  de  cet 
r;^serves,  et  divisa  le  reste  entre  les  diverses  munici- 
palités du  Haut-Canada.  La  tenure  seigneuriale,  oui 
avait  toujours  été  en  vigueur  dans  le  Bas-Canada,  fut 
abolie  en  1835  ;  de  toutes  les  charges  donC  le  censi- 
taire était  grevé,  il  ne  lui  resta  puis  qu'une  légère 
rente  foncière,  qui  remplaçait  le  droit  de  cens  et  rente, 
mais  qui  devenait  rachetable  à  volonté.  Le  gouverne- 
ment se  chargea  d'indemniser  les  seigneurs  des  droits 
de  quint,  de  banalité  et  de  lods  et  vente,  que  leur  en- 
levait cette  mesure  ;  une  somme  d'environ  £650,000 
fut  votée  pour  cette  fin. 

45.  En  1856,  le  gouvernement  lui-même  subit  une 
modification  importante  dans  les  éléments  de  sa  cons- 
titution ;  on  introduisit  le  principe  électif  dans  le  con- 
seil législatif.  Les  anciens  membres  demeuraient  con- 
seillers à  vie  comme  par  le  passé  ;  mais  les  nouTeaux 
membres  devaient  à  1  avenir  être  élus  par  un  des  qua- 
rante-huit collèges  électoraux  nouvellement  érigés. 

16.  Depuis  l'incendie  du  parlement  à  Montréal,  le 
siège  du  gouvernement  avait  été  ambulant  ;  la  chambre 
tenait  ses  séances  alternativement  à  Toronto  et  à 
Québec.  Un  système  aussi  dispendieux  ne  pouvait 
durer  longtemps.  Sa  Majesté,  à  la  demande  même  de 

14.  Par  qai  lord  Elgia  fai41  remplacé,  et  qneilasioat  les  deoi 

Îuestioniï  importantes  qui  ftiieiit  raglées  soos  radmloistratioK 
u  nouveau  gouverneur  7 

15.  Quand  le  conseU  législatif  devint-U  électif  T 

U  •  Où  le  parlemesH  siég8ail41,  et  quand  AiMI  iié  à  OllaiM  t 
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la  législature  provinciale,  consentit  à  fixer  le  tlége  an 
gouvernement,  et  choisit  la  ville  d'Ottawa. 

17.  Peu  de  temps  avant  le  rappel  de  Sir  Edmund 
Head,  le  Canada  fut  ïonoré  de  la  viiMte  du  prince  de 
Galles,  dans  Tété  de  ISoO.  Le  prince  reçut  partout  det 
témoignages  n^o  équivoques  de  la  loyauté  do  peuple 
canadien. 

18.  Lord  Monck  remplaça  Sir  Ëdmund  Head  en 
1861.    Pentlant   son    administration,   le  Canada  Ait 

Bresque  continuellement  inquiété,  du  cAté  det  Etatt- 
nis,  soit  par  le  contre-coup  de  la  guerre  du  Sud, 
soit  par  les  sourdes  menées  des  Féniens.  Mais  la  vigi- 
lance et  l'attitude  ferme  du  gouvernement  rétablit 
l'ordre  et  la  tranquillité  sur  les  frontières. 

19.  Pendant  que  nos  milices  réprimaient  let  aisauti 
de  ces  ennemis  insaisissables,  la  commission  chargée 
en  1860  de  la  codification  de  nos  lois,  continuait  son 
œuvre  pacifique  ;  elle  y  mit  la  dernière  main  en  1865. 

20.  L'union  des  deux  provinces  n'ajant  pas  eu  tout 
le  résultat  qu'on  s'en  était  promis,  et  l'esprit  d'antago- 
nisme allant  toujours  croissant,  bien  loin  de  s'apaiser, 
on  imagina  un  nouveau  système  de  gouvernement, 

3ui  pût  laisser  à  chaque  province  le  maniement  direct 
e  ses  propres  affaires,  et  assurer  à  toutes  les  avan- 
tages que  donne  toujours  l'ur'on  des  forces.  Les  pro- 
vinces appelées  à  former  cette  confédération  étaient  les 
deux  Canadas,  le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  l'ile  du  Prince-Edouard  et  celle  de  Terre- 
neuve  ;  mais  ces  deux  dernières,  ne  trouvant  point 
leur  compte  dans  cette  union  projetée,  préférèrent 
ffarder  leur  autonomie.  Dans  une  première  entrevue, 
les  délégués  des  différentes  provinces,  réunis  à  Québec 
en  1865,  jetèrent  les  bases  de  la  nouvelle  constitution. 
La  question,  après  avoir  été  discutée  dans  les  cham- 

17.  Qui  vitiu  le  Canada  en  1860  7 

IS.  Qui  saccéda  à  Sir  Eâmaod  Head  7 

19.  Quand  fut  terminée  la  codification  des  lois  do  Bas-Canada  T 

9C  Quelles  furent  les  causes  qui  amenèrent  la  confédération, 
en  quelle  année  fuselle  proclamée  et  combien  de  provinces  m 
firent  partfet 
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bref,  fut  enfla  'toumise  au  parlement  impérial  le  l!8 
février  1807,  et  adoptée  le  39  mars  sLivaiit.  Vjh 
conséquence,  une  proclamation  royale,  datée  du  i.'i 
mai,  fixa  au  1er  juillet  l'inauguration  de  la  nouvelle 
Puissance  du  Canada,  qui  serait  composée  des  aiiatre 
provinces  suivantes  :  le  Haut-Canada,  appelé  dé- 
sormais Ontario  ;  le  Bas-Canadii,  ou  province  de 
Québec  ;  le  NouTeau-Brunswick,  et  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Le  1er  juillet  fut  en  eifet  célébré  comme  un 
jour  de  fête.  Le  lendemain,  tir  N.  F.  Belleau  étnii 
nommé  lieutenant -gouverneur  de  la  province  de 
Québec  ;  Henry  W.  Stisted,  de  la  province  d'Ontario  ; 
sir  F.  Williams,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  C.  H.  Doyie. 
du  Nouveau-Brunswick. 


t-'I  Irl 
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UVRl)  DIX  -  HUITIËMB. 
1867  - 1875. 

I.  Après  la  proclamation  de  la  confédération,  qui 
eut  lieu  le  1er  Juillet  1867,  tout  l'adminittration  de 
ord  Monck,  il  |  eut  de  remarquable,  en  cette  même 
innée,  pl^usieum  événements  religieux  :  Monieigneur 
Eiaflèche  succéda  à  Monseigneur  Gook,  comme  évéque 
des  Trois-Rivières  ;  Monseigneur  Baillar^on  succéda 
à  Monseigneur  Turgeon  sur  le  trône  archiépiscopal  de 
Québec  ;  un  nouTeau  diocèse,  celui  de  Rimouski,  fut 
créé,  avec  Monseigneur  Langevin  pour  titulaire. 

9.  Pendant  la  première  sesnion  du  parlement  fédéral, 
qui  eut  lieu  au  commencement  de  1868,  les  chambres 
eurent  à  s'occuper  d'un  nombre  considérable  de  me- 
sures se  rattachant  aux  intérêts  ffénérauz  de  la  Puis- 
sance et  à  l'administration  sous  le  nonreau  régime. 
La  milice,  les  fortifications,  l'organisation  des  différents 
départements,  le  cours  monétaire  et  les  modifications 
à  apporter  au  tarif  occupèrent  les  chambres. 

3.  On  envoya  en  Angleterre  deux  délégations  pour 
négocier  Temi^runt  nécessaire  à  la  construction  du 
chemin  de  fer  intercolonial  et  pour  préparer  les  voies 
à  la  cession  du  territoire  de  la  Baie  (THudson  en  faveur 
de  la  Puissance  ;  enfin,  cette  année  fût  marouée  par 
un  assassinat  politioue,  celui  de  l'honorable  Thomas 
d'Arcy  McGee,  le  départ  de  lord  Monk  et  l'arrivée  de 
son  successeur,  Lord  Lisgar. 

4.  L'année  1869  fut  exceptionnellement  heureuse 

1.  Quels  sont  les  âvénemeoti  rsUgieox  qui  eurent  lieu  en 

iser  T 

1.  Quelles  mesures  occupèrent  les  chambres  lors  de  la  pr> 
mière  s^ion  du  parlement  fédéral  T 

5.  Quel  était  l'objet  des  députations  envoyét)  en  Acgle^em 
et  qui  fut  victime  d'un  assassinat,  politique  T 

k.  L'année  1869  fut-elle  heure  ise  pour  le  CâoaJa  si  ii'éL  fit 
la  Provioce  de  Québec  relativement  au  Pape  f     ^ 


—  «08  — 


.  tant  tous  le  rapport  politique,  que  lous  celui  de.  la 

{irospérité  matérielle.  La  législature  fédérale  et  les 
égislatures  locales,  après  rexpérience  d'une  session, 
fonctionnèrent  bien,  et  l'accord  qui  régnait  entre  Les 
eouvernements  fédéral  et  locaux  ne  contribua  pas  peu 
à  donner  à  la  législation  un  caractère  de  prudence 
.  propre  à  assurer  la  stabilité  du  nouveau  régime.  D'un 
autre  côté,  des  moissons  abondantes,  l'augmentation 

Srodigieuse  du  commerce,  et  de  grands  travaux  publics 
onnèrent  à  la  Puissance  une  grande  prospérité.  Ce 
fut  aussi  en  octobre  de  cette  même  année  aue  la  Pro- 
vince de  Québec  envoya  un  troisième  détacnement  de 
louaves  pontificaux  i  Rome,  ce  qui  porta  le  contingent 
canadien  au  nombre  de  300. 

5.  La  confédération  qui,  à  ses  débuts,  ne  te  composait 
^ue  de  quatre  provinces,  s'est  vue  augmentée  d'une 
cinquième  provmce,  celle  du  territoire  du  Nord-Ouest, 
désignée  sous  le  nom  de  Manitoba.  Cette  annexion, 

Zui  eut  lieu  en  juillet  1870,  ne  se  fit  pas  sans  trouble, 
e  lieutenant-ffouvemeur  McDougall  ne  put  entrer  en 
possession  de  la  province,  parce  qu'il  voulait  prendre 
son  gouvernement  un  peu  en  conquérant  ;  il  en  fut  em- 
pêché par  les  habitants  du  territoire.  Un  gouverne- 
ment provisoire,  sous  la  présidence  de  M.  Riel,  fut 
nommé  :  l'entente  cependant  eut  lieu  bientôt  et  le  suc- 
cesseur de  M.  McDougall,  M.  Morris,  put  prendre  pos- 
session du  territoire  sans  aucun  embarras. 

6.  Les  années  1869  et  1870  furent  remarquables  par 
le  grand  nombre  de  productions  littéraires  d'un  ^rand 
mérite,  sons  le  rapport  historique,  politique,  biogra- 

Bhique,  ete.  Ce  fut  en  cette  dernière  année  que  mourut 
[onseigneur  Baillargeon,  archevêque  de  Québec. 

7.  Les  événements  qui  marquent  Tannée  1871  sont 
l'entrée  dans  la  confédération  de  la  Colombie  anglaise, 
U  tentative  d'invasion  de  la  province  de  Manitoba  par 

s.  Quelle  fut  la  cinquième  provinoe  anueiée  i  la  PniManee  ei 
eomroeot  eut  Heu  la  pirise  de  possession  T 
S.  Qu*estFoe  qui  sigoata  pamculièrement  las  années  itiS  ei 
'  i  1190  t 

1.  Résumes  les  éféoemeots  de  It7i  ff 
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un  parti  de  féniens,  ce  qui  nécessita  Teimii 
territoire  d'un  corps  de  volontaires,  le  recensemeot 

Ï général  de  la  Puissance,  les  débats  sur  le  chemin  de 
ér  du  Pacifique,  sur  les  pêcheries  et  sur  la  dépense 
du  pa\s. 

8.  Pour  parler  plas  spécialement  de  la  ProTÎnce  de 
Québec,  nous  devons  signaler  l'esprit  d'entreprise  et  le 
mouvement  industiel  qoi  donnèrent  naissance  à  un 
grand  nombre  de  manufactures,,  à  la  construction  df) 
chemin  de  Lévis  et  Kennébec^  aqjourd'hni  en  opéra- 
tion, da  moins  en  partie.  Monseigneur  Taschereau  fut 
sacré,  en  mars,  archevêque  de  Québec  ;  enfin  notr« 
ProviTM  se  signala  nar  les  tplendidet  démonstrations 
qui  earent  lieu  h  20 Juin  en  llionneiir  de  la  SS** 
année  de  pontificat  de  Ae  IX. 

9.  La  session  fédérale  de  iflTS  fut  marquée  par  dei 
débats  importants  sur  la  question  des  éeoCn  du  Nou« 
veau-Brunswick,  où,  par  la  eonstitation,  les  cathoUquet 
sont  forcés  de  pa^er  pour  des  écoles  mixtes,  et  sur  le 
traité  de  Washmgton,  qili  permet  aux  américains  de 
pêcher  dans  les  eaux  canadiennes.  Le  14  juillet  étaient 
maugurés  solennellement  à  Québee  les,  travaux  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  et  dans  le  même  mois  lord 
Dufferin  arrivait  ici  comme  successeur  de  Lord  Lisgar. 

10.  L'année  1873  a  vu  les  événements  les  plus 
remarquables  depuis  Tinauguration  du  nouveau  ré- 
gime politique  ;  ces  événements  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  la  rési^ation  du  ministère  Ghanveau,  la  for- 
mation du  mmistère  Ouimet,  l'accusation  portée  par 
M.  Huntingdon  contre  le  ministère  McDonald-Gartier 
d'avoir  promis  le  contrat  du  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique à  Sir  Hugh  Allan  moyennant  que  ce  dernier 
fournirait  une  forte  somme  au  fonds  électoral»  la  rési- 
gnation de  Sir  John  A.  McDonald,  rascendon   de 

8.  Que  ae  pa«a-i-tt  da  remarquable  dans  la  Province  ù< 
Québec  en  ia7l  T 

S  QaelfatlesiyetdesdébsuealtTlfetdlSMles  deoxêfé- 
nemenu  imporunto  de  cette  année  T 

10.  L  année  1S7S  fat«lle  remarqosble  et  q^iels  loiil  les  éfé> 
lementf  qui  la  tignalérent  î 


2i0  — 


M.  MacKenzîe  au  pouvoir,  l'entrée  de  File  du  Prince- 
Edouard  dans  la  confédération,  la  nomination  du 
lieutenant-gouverneur,  enfin  la  mort  de  sir  Georges- 
Etienne  Cartier,  arrivée  à  Londres. 

a.  Les  élections  générales  qui  curent  lieu  pour  la 
chambre  fédérale  donnèrent  une  forte  majorité  au 
parti  réformiste  ou  libéral  qui,  pendant  la  première 
session  qu'il  fut  au  pouvoir,  fit  peu  de  choses;  ce 
fut  seulement  pendant  la  session  de  4875  que  fu- 
rent passées  des  mesures  importantes  concernant  les 
faillites,  les  postes,  la  cour  suprême,  etc.  La  province 
de  Québec  vit  le  ministère  Ouimet  résigner  à  la  suite 
d'une  accusation  de  malversation  portée  contre  lui 
au  sujet  de  l'échange  d'un  terrain  situé  aux  Tanneries. 
M.  Chs  de  Boucherville  fut  appelé  à  former  un  nou- 
veau ministère  et  il  y  réussit  en  le  choisissant  dans  le 
parti  conservateur.  La  politique  saillante  de  ce  minis- 
tère fut  de  faire  construire  par  le  gouvernement  le 
chemin   de  fer  du   Nord    et    celui  de  Colonisation. 

La  prospérité  matérielle  de  là  Puissance,  qui  avait 
déjà  commencé  à  décroître,  s'est  changée  en  un  im- 
mense désastre  commercial  et  financier  qui  a  amené  la 
chute  de  maisons  puissantes  et  d'institutions  solides. 

4i.  Le  ministère  de  Boucherville,  qui  avait  succédé 
à  Québec  au  ministère  Ouimet,  se  trouva  après  les  élec- 
tions provinciales  avec  une  majorité  considérable.  Les 
deux  chambres  de  la  législature  approuvèrent  la  poli- 
tique de  ce  ministère  au  sujet  des  cnemins  de  fer.  Se 
suDstituant  aux  compagnies  en  existence,  le  gouverne- 
ment se  chargeait  de  terminer  le  chemin  de  fer  du 
Nord  allant  de  Québec  à  Montréal,  et  celui  décolonisa- 
tion du  Nord  allant  de  Montréal  à  Ottawa. 

Pendant  que  la  province  de  Québec   s'assurait  de 

11 .  Racontez  les  événements  remarquables  des  années  1874  et 
1S75. 

12.  Quels  sont  les  principaux  projets  de  chemins  de  fer  dont 
l'occupèreiU  les  gouvernements  fédéral  et  provincial  durant  les 
années  1876 et  1877 î  — Quel  fut  le  troisième  lieuiMiant-gouvcr- 
neur  de  Québec,  et  'juel  fut  le  résultat  de  la  commission  des  pê- 
cheries^ 


—  su- 
cette manière  la  construction  d'une  voie  ferrée  depuis 
longtemps  projetée  sur  la  rive  nord  du  fleuve,  le  gouver- 
nement fédérai  complétait  sur  la  rive  sud  les  travaux 
de  rintercolonial  reliant  les  provinces  maritimes  aui 
provinces  supérieures.  Plusieurs  autres  projets  de 
voies  ferrées  moins  importantes  naissaient  en  même 
temps. 

La  fin  de  Tannée  1876  vit  la  mort  du  second  lieute- 
nant-gouverneur de  Québec,  l'hon.  Uené-Edouard 
Caron.  Cette  haute  charge  fut  contiée  à  Thon.  Luc 
Letellier  de  Saint-Just,  sénateur  et  ministre  fédéral.  Les 
sessions  du  parlement  d'Ottawa  en  i87(>  et  i877  ont 
surtout  été  remarquables  par  les  vives  discussions 
faite?  sur  le  tarif  douanier.  Les  conservateurs  deman- 
daient une  élévation  des  droits  imposés  sur  les  mar- 
chandises de  provenance  étrangère  afin  de  protéger 
nos  industries  canadiennes,  et  le  parti  libéral  arborait 
d'une  manière  marquée  les  couleurs  libre-échan- 
gistes. Le  Canada  prit  part  à  l'Exposition  universelle 
de  Philadelphie  en  4876  et  y  obtint  des  succès. 

En  1877  siégea  à  Halifax  la  commission  des  pêcheries 
chargée  de  fixer  le  montant  de  l'indemnité  que  les 
Etats-Unis  devaient  payer  au  Canada,  d'après  le  traité 
de  Washington,  pour  le  privilège  de  faire  la  poche 
dans  le  golfe  St-Laurent.  La  commission  était  compo- 
sée de  trois  arbitres.  Deux  d'enire  eux  accordèrent  au 
Canada  la  somme  de  cinq  millions  cinq  cent  mille  dol- 
lars, malgré  les  réclamations  du  troisième  arbitre  nom- 
mé par  le  gouvernement  américain.  Cette  décision 
provoqua  beaucoup  de  mécontentement  aux  Etats- 
Unis,  et  le  montant  fut  payé  de  mauvaise  grâce. 

13.  L'année  1878  fut  signalée  par  des  événements 
qui  ont  agité  profondément  les  sphères  politiques.  Le 
2  mars,  à  la  un  d'une  session,  l'hon.  Luc  Letellier, 
lieutenant-gouverneur  de  Québec,  renvoya  son  minis- 
tère soutenu  par  les  deux  chambres,  et  appela'  le  parti 
libéral  au  pouvoir.    Des  élections  se  firent  le  i*'  mai 


it.  L'année  1878  fut-elle  agitée  tt  remarquable?— Dites  com- 
ment et  pourquoi. 
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•uWant  9\t  milieu  de  luttes  passionnées  ;  le  résultat 
donna  aux  deux  partis  df'S  forces  à  peu  près  égales,  et 
le  nouveau  ministère  ne  se  maintint  au  pouvoir  que 

Sur  la  voix  prépondérante  du  président  de  la  chambre 
'Assemblée. 

Le  mandat  des  députés  fédéraux  devant  expirer 
bientôt,  des  élections  générales  eurent  lieu  le  17  sep- 
tembre. La  lutte  se  fit  à  peu  près  exclusivement  sur 
la  question  du  tarif,  et  le  peuple  fut  appelé  à  choisir 
entre  les  deux  systèmes  opposés,  le  libre-échange  et  la 
protection.  Les  conscrvateurs-prot|Rtionnistes  sortirent 
des  urnes  en  majorité    considérable,  et  un  ministère 

S  résidé  par  sir  J.-A.  Macdonald  succéda  au  ministère 
[ackcnzie. 

Le  25  novembre  arrivait  à  Halifax  le  marquis  de 
Lornc,  gendre  de  la  reine  Victoria,  venant  remplacer 
lord  DnfTerin  comme  gouverneur-général  de  la  Con- 
fédération canadienne.  Pour  la  première  fois,  nom 
allions  avoir  une  princesse  de  sang  royal  résidant  par- 
mi nous.  De  grandes  manifestations  populaires  sa- 
luèrent la  venue  du  nouveau  gouverneur  et  de  sa 
royale  épouse,  la  princesse  Louise. 

Dans  Télé  de  1878  eut  lieu  à  Paris  une  grande  ex- 
position universelle.  La  participation  qu'y  prit  le  Ca- 
nada attira  l'attention  de  notre  ancienne  mère  patrie, 
et  ce  fut  le  commencement  de  relations  odiciellcs  et 
commerciales  qui  se  développèrent  les  années  sui- 
vantes. 

14.  L'agitation  politique  de  Tannée  précédente  se 
continua  en  1879.  La  question  du  renvoi  d'otlice  du 
ministère  de  Québec  fut  portée  devant  le  parlement 
fédéral  qui  adopta  une  motion  désapprouvant  le  licut.- 
gouverneur  Letellier.  On  demanaait  la  destitution  de 
C9  haut  fonctionnaire  ;  et  cette  demande,  référée  d'abord 
en  Angleterre,  étant  revenue  sans  solution,  les  autorités 
fédérales  destituèrent  Thon.  Luc  Letellier  et  le  rempla- 
cèrent par  Thon.  Théodore  Robitaille.    La  législature 

14.  Quels  soot  les  événements  politiques  qui  manrièreai 
rtnnéel879? 


de  Québec  fte  trouvait  alors  eu  session,  et  le  minislère 
Joly  avait  grande  peine  à  se  mainlenir  au  pouvoir.  Un 
ajournement  de  deux  mois  fut  proposé  et  adopté.  A 
la  réunion  des  chambres  en  octobre,  le  minislère 
tomba  et  les  conservateurs  prirent  de  nouveau  les  po- 
sitions olTicielles. 

Le  parlement  fédéral,  outre  l'aflaire  Letellier,  eut  à 
s'occuper  de  la  grande  réforme  du  tarif,  promise  et 
exécutée  par  le  nouveau  ministère.  Cette  rérorme  plaça 
le  Canada  dans  une  situation  industrielle  et  commer- 
ciale toute  nouvelle. 

La  compiélion  du  chemin  de  fer  du  Nord  et  l'exten- 
sion des  mouvements  de  colonistition  sont  d'autres  évé- 
nements qui  méritent  mention.  - 

15.  La  (in  de  la  crise  amena  la  reprise  du  commerce, 
la  conliance  se  rétablit,  et  lïndustri/e  protégée  pnr  le 
nouveau  tarif  prit  un  essor  rapide.  On  put  le  constater 
à  l'exposition  qui  eut  lieu  à  Montréal  en  septembre 
48SO,  et  qui  réunit  les  produits  de  tous  genres  des  di- 
verses provinces  de  la  Confédération. 

Le  24  juin  1880  eut  lieu  à  Québec  unç  grande  dé- 
monstration religieuse  «t  nationale  à  l'occasion  de  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste.  Tousleb  groupes  importants 
de  la  nationalité  canadienne-française  y  étaient  repré- 
sentés. Un  congrès  catholique  auquel  assistèrent  deux 
représentants  des  sociétés  catholiques  de  France  se  réu- 
nit le  lendemain  en  même  temps  que  la  convention 
nationale.  Pendant  que  les  Canadiens-Français  se  pré- 
paraient à  alTirmer  leur  nationalité  d'une  aussi  bril- 
laiite  manière,  on  apprenait  qu'un  emprunt  de  quatre 
millions  de  dollars  venait  d'être  contracté  par  la  pro- 
vince de  Québec  sur  le  marché  français.  Ce  fut  le  pré- 
lude de  relations  financières  plus  étendues.  Un  crédit 
foncier  se  forma  en  France  pour  opérer  au  Canada,  ce 
qui  fit  réduire  le  taux  de  l'intérêt.  Diverses  compagnies 
Industriellesfrançaises  vinrentaussi  s'établir  parmi  nous. 

t5.  Parlez  de  la  reprise  du  commerce,  et  surtout  de  la  fête  de 
la  Saint  Jean-Baptiste  en  18S0  et  des  relat/ons  ouvertes  avec  la 
l-Vaiice. 
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La  session  de  la  législature  de  Québec  se  passa  en  dis- 
cussions paisibles  sur  des  mesures  relatives  à  ces  com- 
pagnies, le  cabinet  Cliapleau  se  trouvant  avec  une 
bonne  majorité. 

A  Ottawa  le  parlement  fédéral  abolit  la  loi  de  faillite 
et  replaça  les  commerçants  sous  la  loi  commune. 

Dans  l'automne,  le  premier  ministre,  étant  allé  en 
Angleterre,  réussit  à  former  un  syndicat  qui  se  char- 
gerait de  la  construction  du  chemin  de  fer  transconti- 
nental du  Pacifique.'  Les  chambres  fédérales  furent 
appelées  le  9  décembre  pour  ratifier  le  contrat  passé 
entre  le  gouvernement  et  le  syndicat. 

16.  Le  commencement  de  Tannée  1881  fut  marqué 
ar  le  transfert  au  syndicat  formé  par  le  gouvernement, 
u  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Après  de  vives  discus- 
sions, les  chambres  approuvèrent  le  ministère,  et  le  15 
février  le  gouverneur  donna  sa  sanction  au  transfert. 
Les  ftinances  du  Canada  se  trouvaient  dans  un  état  pros- 
père, et  le  ministre  des  finances  put  annoncer  un  sur- 
plus pour  les  opérations  de  l'année  courante.  Une  me- 
sure relative  à  l'extension  des  limites  de  la  province  de 
Manitob't  '*]t  aussi  adoptée. 

U.  Me:.:.oniiei  les évéaeuMQts  principaux  du  commencemeot 
4«l'aoiiéel8Sl. 
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